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LETTRE 


DE 


S.  G.  Monseigneur  RUMEAU 


EVEQUE    D  ANGERS 


Angers,  le  21  février  1903. 

Monsieur  le  Supérieur. 

La  Notice  historique  sur  l'ancien  collège  de  Beaupréau, 
écrite  par  M.  Bernier  et  si  heureusement  améliorée  et  com- 
plétée par  vous,  appelait  la  suite  que  vous  nous  donnez  aujour- 
d'hui. Gardien  éclairé  de  vieux  souvenirs  que  vous  connaissez, 
que  vous  aviez  racontés,  il  vous  appartenait,  mieux  qu'à  tout 
autre,  de  rattacher  le  présent  à  un  glorieux  passé. 

Eu  des  pages  bien  vivantes,  où  se  reflète  l'état  des  esprits  et 
des  mœurs  dans  la  Vendée  angevine,  au  milieu  du  xixe  siècle, 
vous  retracez  les  sacrifices  du  début,  les  luttes  courageuses  et 
les  admirables  générosités  qui  permirent  de  recouvrer  le  sol 
consacré  par  les  anciennes  traditions  ;  vous  montrez  les  pro- 
grès constants  des  trente  premières  années  (1831-1861)  dans 
lesquelles  vous  avez  volontairement  limité  votre  récit.  La  suc- 
cession des  événements  qui  ont  donné  au  diocèse  d'Angers  sa 
physionomie  présente,  le  rôle  des  principaux  personnages, 
évêquas,  prêtres  et  laïques,  qui  ont  préparé  ou  formé  notre 
plan  d'éducation,  y  sont  décrits  de  main  de  maître.  Tous  se 
meuvent  en  des  tableaux  animés,  d'où  le  pittoresque  n'est  point 
absent,  et  des  traits  bien  choisis  relèvent  l'intérêt  et  le  mérite 
de  votre  livre  La  faveur  qui  accueillit  votre  premier  travail 
ne  peut  donc  que  demeurer  fidèle  à  celui-ci. 

Veuillez  agréer,  cher  Monsieur  le  Supérieur,  l'assurance  de 
mon  affectueux  dévouement. 

-\  Joseph,  év.  d'Angers. 


AUX  ANCIENS  ÉLÈVES 

DU 

COLLÈGE    DE    BEAUPRÉAU 


PRÉFACE 


Je  présente  aux  anciens  élèves  la  suite  de  la  Notice  historique 
de  M.  Bernier.  Ils  ne  s'étonneront  pas  trop,  je  l'espère,  de  voir  que 
cette  brochure  s'arrête  à  1861,  date  de  la  conquête  du  plein  exer- 
cice. Diverses  raisons,  les  unes  personnelles,  les  autres  tenant  au 
sujet  lui-même,  mont  empêché  d'aller  plus  loin. 

Je  ne  me  dissimule  pas  que  cet  ouvrage  doit  être,  sur  plusieurs 
points,  inexact  ou  incomplet  ;  je  serai  reconnaissant  à  ceux  qui 
voudront  bien  m'en  signaler  les  défauts,  surtout  s'ils  me  donnent 
en  même  temps  les  moyens  de  les  corriger. 

Je  remercie  toutes  les  personnes  auxquelles  j'ai  demandé  des  ren- 
seignements de  V obligeance  avec  laquelle  elles  me  les  ont  communi- 
qués. Il  en  est  deux  que  je  ne  puis  me  dispenser  de  nommer  :  le 
regretté  M.  Libeau  à  qui  je  dois,  avec  d'intéressants  détails,  toute 
la  trame  démon  récit  de  1831  à  1861,  et  M.  l'abbé  Uzureau, 
directeur  de  /'Anjou  historique,  qui  m'a  largement  fait  profiler 
de  son  érudition  et  de  ses  recherches. 

J'aurai  atteint  mon  but,  si  la  lecture  de  ces  pages  fait  mieux 
connaître  et  aimer  davantage  notre  collège  de  Beaupréau. 

J.    MOHEAU. 


NOTICE  HISTORIQUE 


SUR    LE 


COLLEGE  DE   BEAUPRÉAU 


CHAPJTRE  PREMIER 

Premiers  essais  de  restauration  du  collège 

(1831  1839) 

Beaupréau  après  la  dissolution  du  collège.  —  Les  anciens  élèves  de 
M.  Mongazon  et  l'insurrection  de  1832.  —  Les  réfractaires.  —  Les 
petits  collèges  de  Saint-Martin,  de  la  Poitevinière,  de  Montigné-sur- 
Moine.  —  Mort  du  marquis  de  Civrac.  —  M.  Gourdon,  curé  de  la 
Chapelle- du-  Genêt . 

Dans  la  seconde  moitié  du  mois  de  septembre  1831 ,  M.  Mer- 
let  (1),  sous-préfet  de  Beaupréau,  notifia  à  M.  Mongazon  une 
ordonnance  prononçant  la  dissolution  du  petit  séminaire  et 
portant  affectation  du  local  au  service  du  ministère  de  la 
guerre  (2) .  Si  le  conseil  municipal  ne  protesta  pas  contre 
cette   mesure   inique    et  violente  (3),  persuadé    sans    doute 

Nota.  —  J\  ous  prévenons  le  lecteur  une  fois  pour  toutes  que,  quand 
nous  renvoyons  à  la  Notice  historique  sur  le  collège  de  Beaupréau, 
c'est  toujours  de  la  seconde  édition  qu'il  s'agit. 

(1)  M.  Merlet  avait  remplacé  à  la  sous-préfecture,  le  23  août  1830,  un 
ancien  élève  de  M.  Mongazon,  M.  Adolphe  de  Cambourg  ;  il  était  lui- 
même  fils  d'un  ancien  élève  de  Beaupréau  qui  joua  un  rôle  pendant  la 
Révolution  et  l'Empire.  V.  Notice  historique,  p.  88  et  89. 

(2)  V.  Notice  historique,  p.  294  et  suiv. 

(3)  Le  conseil  municipal  avait  été  en  partie  renouvelé,  au  mois  de 
septembre  1830,  à  la  suite  de  la  démission  du  maire,  M.  le  marquis  de 
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qu'une  protestation  sérail  inutile,  la  population  toul  entière 
en  fut  irritée  et  consternée,  Elle  se  sentait  blessée  ;ï  La  fois 
dans  son  affection  pour  M.  Mongazon  et  dans  ses  intérêts. 
Propriétaires,  commerçants,  ouvriers,  tous  regrettaient  le  col- 
lège :  leurs  enfants  y  étudiaient  à  peu  de  frais  ;  le  pension- 
nat, qui  comptait  alors  environ  300  élèves,  dont  beaucoup 
appartenaient  à  des  familles  de  la  noblesse  et  de  la  bour- 
geoisie, était  la  fortune  de  la  petite  ville.  De  plus,  sur  une 
centaine  d'externes,  la  moitié  au  moins  étaient  étrangers  : 
avec  la  permission  de  M.  Mongazon  et  sous  la  surveillance 
spéciale  de  M.  Lambert  qui,  presque  tous  les  soirs,  faisait  sa 
ronde  dans  les  rues,  ils  prenaient 'pension  dans  d'honnêtes 
familles  (I).  Ils  y  apportaient  les  nouvelles  de  la  classe  et  de 
l'étude  et  Beaupréau  vivait  vraiment  de  la  vie  de  son  collège. 
Les  soldats,  il  est  vrai,  remplacèrent  les  élèves  et  donnèrent 
de  l'animation  à  la  ville,  mais  leur  présence  était  odieuse  aux 
habitants  qui  voyaient  en  eux  des  étrangers  et  des  ennemis  (2). 
L'émotion  avait  été  vive  aussi  dans  tout  l'Ouest,  à  la  nou- 

Givrac,  des  adjoints,  MM.  Durand  et  Hervé,  et  d'un  conseiller,  M.  Gel- 
lusseau.  M.  Brouillet,  docteur-médecin,  était  devenu  maire,  MM.  Clouard 
et  Gourdon  avaient  été  nommés  adjoints  ;  ils  avaient  prêté  serment  de 
fidélité  au  nouveau  régime.  Ils  étaient  fort  sympathiques  au  collège  et 
leur  silence  ne  prouve  que  leur  impuissance,  non  leur  mauvaise  volonté. 
Presque  toutes  les  autorités  de  Beaupréau  donnèrent  leur  démission 
après  la  révolution  de  Juillet  :  sous-préfet,  lieutenant  de  gendarmerie, 
receveur,  percepteur,  plusieurs  gendarmes  et  jusqu'au  tambour  de  ville, 
Bougean. 

(1)  En  particulier  dans  les  familles  Eon,  Balaguet,  Fudée...  C'était 
d'ordinaire  par  des  raisons  d'économie  que  les  parents  mettaient  leurs 
enfants  en  pension  dans  des  familles  plutôt  qu'au  collège.  Tantôt  les 
externes  partageaient  les  repas  de  la  famille  qui  les  logeait,  tantôt  ils 
recevaient  des  provisions  de  chez  eux  et  leurs  hôtes  se  contentaient  de 
leur  tremper  la  soupe.  On  sait  qu'autrefois  l'internat  était  peu  connu. 
Le  collège  de  la  Flèche,  au  xvne  siècle,  comptait  2  ou  300  pensionnaires 
contre  12  ou  1.500  externes.  Même  proportion  au  Collège  Neuf  à  Angers  ; 
il  avait  1.000  élèves  en  1660  et,  dit-on,  2.000  en  1680. 

(2)  Les  soldats  qu'on  avait  excités  et  effrayés  par  toutes  sortes  de 
récits  sur  la  férocité  des  chouans  entrèrent  à  Beaupréau,  dit  un  témoin 
«  comme  des  explorateurs  qui  pénètrent  chez  des  anthropophages.  » 
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velle  de  la  dissolution  du  collège  de  Beaupréau  (1).  Les  jour- 
nalistes libéraux  d'Angers  entonnèrent  un  véritable  chant  de 
triomphe,  entremêlé  d'injures  et  d'invectives  passionnées  (2). 
Leurs  adversaires  légitimistes  protestèrent  contre  cet  abus  de 
la  force.  M.  de  Quatrebarbos,  en  particulier,  fit  paraître  toute 
une  série  d'articles  dans  la  Gazette  de  l'Anjou  (3)  et  s'honora 
en  défendant  la  maison  où  il  avait  grandi  et  les  maîtres  dont 
les  leçons  et  la  douce  influence  avaient  formé  son  esprit  et 
son  cœur  (4).  La  presse  de  Paris  s'occupa  également  de  l'af- 
faire et  Y  Ami  de  la  Religion  (5)  répondit  avec  vigueur  au  Cons- 
titutionnel qui  approuvait  la  mesure  prise  par  le  gouvernement. 
Il  est  bien  certain  que  la  monarchie  de  Juillet  n'avait  rien 
de  sérieux  à  reprocher  à  M.  Mon  gazon,  à  ses  professeurs  et 
même  à  ses  élèves  (6)  et  qu'à  ce  point  de  vue  l'ordonnance 
de  dissolution  était  injustifiable  et  inexcusable.  Mais  en  poli- 
tique la  raison  d'Etat  domine  tout.  La  Vendée  menaçait  de 
se  soulever,  le  gouvernement  voulait  empêcher,  ou,  au  besoin, 
réprimer  promptement  la  révolte.  Pour  cela,  il  lui  fallait  éta- 
blir à  demeure  des  troupes  dans  le  pays.   Or  à  Beaupréau 

(1)  Un  autre  collège,  celui  de  Vitré,  fut  fermé  en  même  temps  que  le 
petit  séminaire  de  Beaupréau. 

(2)  V.  l'article  du  Journal  de  Maine-et-Loire  du  5  octobre  1831.  Notice 
historique)  p.  334  et  335. 

(3)  Numéros  des  10,  13,  14,  19,  20  et  31  octobre  1831. 

(4)  M.  de  Quatrebarbes  était  allé  en  octobre  1819,  faire  sa  philosophie 
à  Montmorillon,  mais  il  n'y  avait  point  retrouvé  Beaupréau  et  M.  Mon- 
gazon. Il  écrivait  à  sa  mère  le  10  mars  1820  :  «  J'ai  reçu  une  lettre  du 
«  bon  M.  Mongazon  ;  elle  était  si  tendre  et  si  paternelle  qu'elle  m'arra- 
«  chait  les  larmes  ».  Et  le  12  avril  de  la  même  année  :  «  Gomme  ce 
«  bon  M.  Mongazon  m'aime!  Comme  il  est  tendre  et  paternel!  Ah! 
«  toujours  le  souvenir  de  Beaupréau  me  sera  plus  cher  que  celui  de 
«  Montmorillon!...  Je  vous  conjure,  ma  bonne  mère,  de  me  permettre 
<(  de  passer  à  Beaupréau  en  revenant  de  Montmorillon  ».  Ces  exprès- 
«  sions,  ces  épithètes  qui  reviennent  sans  cesse  «  bon,  tendre,  pater- 
«  nel  »  peignent  bien  les  sentiments  et  l'affection  des  anciens  élèves  de 
Beaupréau  pour  M.  Mongazon. 

(5)  Numéro  du  18  octobre  1831. 

(6)  Un  élève  s'était  permis  d'écrire  une  lettre  anonyme  à  un  gen- 
darme. V.  Notice  historique,  p.  292. 
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même,  au  centre  des  Mauges,  il  possédait  de  vastes  bâti- 
ments qui  pouvaient  servir  de  caserne.  Les  Bourbons,  à  qui 
ils  étaient  inutiles,  avaient  eu  la  générosité,  non  pas  de  les 
rendre  à  leurs  anciens  propriétaires,  mais  de  les  mettre  à  la 
disposition  de  l'évêque  d'Angers  ;  le  nouveau  roi  des  Français, 
qui  en  avait  besoin,  pouvait  les  reprendre.  Il  s'épargnait  ainsi 
les  retards  et  la  dépense  de  constructions  nouvelles  et,  en 
fermant  un  collège  dont  presque  tous  les  élèves  appartenaient 
à  des  familles  légitimistes,  il  portait  un  coup  terrible  à  l'in- 
fluence de  ses  adversaires.  La  mesure  était  donc  politique  et 
il  est  probable  qu'en  pareil  cas  tout  autre  gouvernement  eût 
agi  de  môme.  A  ce  sujet,  on  ne  peut  s'empêcher  de  remar- 
quer que  les  Bourbons,  tout  en  condamnant  en  principe  les 
injustices  de  la  Révolution,  trouvèrent  parfois  avantageux 
d'en  profiter  et  qu'ils  négligèrent  de  réparer  plusieurs  de  celles 
qui  étaient  réparables  (1).  Si,  comme  le  désirait  M.  Mongazon 
en  1816  (2),  ils  avaient  rendu  à  la  Compagnie  de  Saint-Sul- 
pice  les  bâtiments  et  l'enclos  qu'elle  avait  possédés  jusqu'en 
1790,  bâtiments  et  enclos  qui  étaient  vides  depuis  le  départ 
de  l'Ecole  des  Arts,  non  seulement  ils  auraient  mis  le  collège 
de  Beaupréau  à  l'abri  du  mauvais  vouloir  du  gouvernement 
qui  les  remplaça,  mais  encore  ils  auraient  utilement  servi  les 
intérêts  de  leur  dynastie  en  assurant,  au  centre  de  la  Vendée 
angevine,  l'existence  d'une  maison  d'éducation  où  tout  le 
monde  à  peu  près,  élèves  et  professeurs,  était  ardemment  lé- 
gitimiste et  qui  recevait,  avec  les  futurs  prêtres  du  diocèse,  les 
enfants  des  familles  les  plus  influentes  de  toute  la  région  (3). 


(1)  C'est  une  simple  remarque  et  non  la  condamnation  de  la  Restau- 
ration. Les  Bourbons  se  trouvèrent  dans  une  situation  extrêmement  dif- 
ficile et  pourtant  les  quinze  années  qu'ils  ont  gouverné  sont  sans  doute 
les  plus  belles  de  notre  histoire  au  xixe  siècle. 

(2)  Notice  historique,  p.  284. 

(3)  Ces  conséquences,  qui  sont  pour  nous  du  passé,  étaient  l'avenir 
pour  les  hommes  qui  vivaient  avant  1830.  Peut-on  leur  faire  un  crime 
de  n'avoir  pas  connu  l'avenir?  Mais  n'aurait-il  pas  été  généreux,  juste, 
et  par  là  même  habile  de  la  part  du  gouvernement  de  la  Restauration, 
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M.  Mongazon,  brisé  par  ce  coup  imprévu,  se  retira  près  de 
l'église  Notre-Dame,  dans  une  maison  (1)  mise  à  sa  disposi- 
tion par  le  marquis  de  Civrac  (2).  Il  s'y  logea  avec  M.  Lam- 
bert et  les  demoiselles  Massonneau  (3).  Quelques  professeurs 
et  un  certain  nombre  d'élèves  restèrent  près  de  lui,  soit  dans 
la  ville  elle-même,  soit  dans  les  environs.  M.  Boutreux,  qui 
ne  l'avait  pas  quitté  depuis  quarante  ans  et  dont  la  vie  était 
indissolublement  liée  à  la  sienne,  accepta  un  préceptorat  dans 
la  famille  Martin  La  Roche,  qui  habitait  alors  Beaupréau  (4). 
M.  Bellanger,  qui  avait  professé  la  sixième  pendant  la  pre- 
mière moitié  de  l'année  1830-1831,  fit  quelque  temps  la  classe, 
dans  la  Juiverie  (5),  à  plusieurs  enfants,  parmi  lesquels  nous 
pouvons  citer  le  R.  P.  Pierre  Pouplard,  frère  aîné  du  restau- 
rateur de  notre  maison,  et  M.  Jean  Ménard,  qui  devait,  comme 
professeur  et  comme  aumônier,  passer  toute  sa  vie  au  col- 
lège. Au  départ  de  M.  Bellanger,  ses  élèves  furent  confiés  à 
M.  Dubois,  précepteur  du  jeune  Fernand  de  Bouille  qui, 
dans  la  funeste  guerre  de  1870,  tomba  si  glorieusement  avec 
son  fils,  sur  Je  champ  de  bataille  de  Loigny,  en  portant  la 
bannière  du  Sacré-Cœur.  Mme  de  Bouille,  fille  du  général  de 
Bonchamps,  était  venue  s'installer  à  Saint-Martin,  dans  le 

de  rendre  à  leurs  anciens  propriétaires,  principalement  dans  la  Vendée, 
les  biens  nationaux  non  vendus,  inutiles  et  presque  inutilisables,  comme 
était  le  collège  de  Beaupréau? 

(1)  C'est  aujourd'hui  la  maison  des  jardiniers  du  château. 

(2)  Alexandro-Emeric  de  Duriort  de  Civrac,  qui  avait  épousé  en  1802 
Adelaïde-Françoise-Honorine  de  la  Tour  d'Auvergne  d'Apchier,  nièce 
de  Mme  d'Aubeterre.  V.  Notice  historique,  p.  138,  139. 

(3)  Sur  M.  Lambert.  V.  Notice  historique,  ch.  vin  et  ix.  Sur  les  demoi- 
selles Massonneau,  îd.,  p    198. 

(4)  A  la  Raterie,  groupe  de  maisons  situé  à  mi-chemin  entre  le  col- 
lège et  ia  gare  de  Beaupréau. 

(5)  La  Juiverie  est  le  quartier  qui  touche  le  jardin  du  château.  M.  Bel- 
langer faisait  la  classe  dans  une  maison  voisine  de  celle  qu'occupait 
M.  Mongazon.  M.  Bellanger  était  encore  à  Beaupréau  au  mois  de  mai 
1833,  alors  que  M.  Esseul,  premier  professeur  du  petit  collège  de  Saint- 
Martin,  était  déjà  installé  chez  M.  Rabouan.  Nous  ne  savons  pas  si 
M.  Bellanger  faisait  encore  la  classe  à  cette  époque. 
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but  de  se  rapprocher  de  son  mari  qui,  compromis  dans  L'in- 
surrection vendéenne,  condamné  à  mort  et acti vemenl  recher- 
ché, avait  trouvé  dans  ce  bourg  un  asile  très  suc  I  ').  L'humble 
M.  Lethon  (2),  retiré  aux  Landes,  dans  cette  maison  de  cam- 
pagne tant  désirée  et  dont  on  n'avait  pu  jouir  que  quelques 
mois,  y  réunissait  les  soirs  d'hiver  les  jeunes  gens  des  fermes 
voisines  et  leur  apprenait  la  lecture,  l'écriture  et  le  calcul  (3) 
M.  Brémond,  professeur  de  seconde,  avait  quelques  élèves  à 
la  cure  de  la  Chapelle-Aubry  (4).  Six  jeunes  gens  qui  sor- 
taient de  rhétorique  et  au  moins  autant  d'enfants  qui  sortaient 
de  cinquième  firent  leur  philosophie  et  leur  quatrième  au 
presbytère  du  Fief-Sauvin,  sous  la  direction  du  curé,  M.  Juret, 
et  sous  celle  du  vicaire,  M.  Levêque,  tous  deux  anciens  col- 
laborateurs de  M.  Mongazon  (5).  Il  y  avait  donc  à  Beaupréau 
et  dans  les  environs  des  commencements  de  petits  collèges, 
comme  autour  de  l'arbre  qu'on  vient  d'abattre  on  voit  repous- 
ser une  couronne  de  jeunes  tiges  frêles  et  délicates.  Beau- 
coup de  parents  voulaient  attendre  avant  de  se  décider  à 
envoyer  leurs  enfants  terminer  ailleurs  leurs  études.  Per- 
sonne dans  le  pays  ne  pouvait  admettre  que  la  ruine  du  col- 
lège fût  définitive  ;  on  croyait,  on  croit  aisément  ce  qu'on 
espère,  on  croyait  au  renversement  prochain  de  Louis-Phi- 


(1)  Philippe-Guillaume-Parfait,  comte  de  Bouille,  avait  fixé,  le  3  juin 
1831,  son  domicile  politique  à  Beaupréau.  Il  fait  à  la  mairie  de  Beau- 
préau sa  déclaration  de  changement  de  résidence  vers  "la  fin  de  1838.  A 
la  même  époque  font  la  même  déclaration  MM.  Duchainay,  chanoine 
titulaire  "de  Nantes,  chanoine  honoraire  de  Paris,  de  Ghantreau,  ancien 
sous-préfet  de  Beaupréau,  Edouard  Jacques  Bougler,  Pierre-Gabriel  Cher- 
ruau,  Morry,  président  du  tribunal  civil,  etc. 

(2)  Sur  M.  Lethon.  V.  Notice  historique,  p.  107. 

(3)  Mon  père  fut  un  des  élèves  de  M.  Lethon  pendant  l'hiver  de  1831 
ou  pendant  celui  de  4832.  M.  Lethon  fit  aussi,  à  une  date  que  je  ne  puis 
déterminer,  l'école  le  soir  à  des  enfants  de  Beaupréau. 

(4)  M.  Vincent,  qui  est  mort  curé  de  Saint-Lezin  en  1891,  avait  com- 
mencé ses  études  à  la  Chapelle-Aubry. 

(5)  Sur  le  petit  collège  du  Fief-Sauvin,  V.  Notice  historique,  p.  297. 
M.  de  Cumont  y  lit  sa  quatrième. 
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lippe  et  au  retour  du  duc  de  Bordeaux.  C'était  là  une  complète 
illusion  :  la  France,  dans  l'ensemble,  était  loin  de  ressembler 
à  la  Vendée  et  la  Vendée  elle-même  avait  bien  changé  depuis 
trente  ans,  ou,  pour  parler  avec  plus  de  précision,  si  les 
royalistes  étaient  encore  ardents  et  nombreux  dans  l'Ouest, 
ils  ne  se  trouvaient  plus  dans  les  conditions  qui  avaient  per- 
mis à  leurs  pères  de  soutenir  si  longtemps  la  lutte  contre  les 
armées  républicaines. 

La  France  n'était  pas  bouleversée  à  l'intérieur,  et  menacée 
à  l'extérieur  comme  en  1793  ;  le  gouvernement  disposait  de 
forces  suffisantes  pour  réprimer  promptement  toute  tentative 
de  révolte  ;  les  voies  de  communication,  notablement  amé- 
liorées, permettaient  aux  troupes  d'entrer  et  de  circuler  plus 
facilement  dans  un  pays  qui  auparavant  était  presque  impé- 
nétrable ;  surtout  l'état  des  esprits  n'était  plus  le  même. 
Entre  tant  de  causes  d'ordre  divers  qui  avaient  mis  les  armes 
aux  mains  des  Vendéens,  la  première  et  la  principale  avait 
été  l'indignation  que  leur  causait  la  persécution  religieuse  et 
leur  ferme  volonté  de  garder  leurs  bons  prêtres.  Mais  le  nou- 
veau pouvoir,  s'il  semblait  peu  favorable  au  clergé,  n'était 
cependant  ni  persécuteur,  ni  proscripteur  comme  la  Législa- 
tive ou  la  Convention  ;  le  combattre,  ce  n'était  pas  défendre 
l'Eglise,  c'était  entreprendre  et  soutenir  une  lutte  politique. 
Or  les  motifs  d'ordre  purement  politique  ont  d'ordinaire  peu 
de  prise  sur  le  peuple,  surtout  sur  le  peuple  des  campagnes, 
quand  il  ne  se  sent  pas  gravement  lésé  dans  ses  intérêts  maté- 
riels, ou,  s'il  est  croyant,  profondément  blessé  dans  ses  con- 
victions religieuses.  Aussi,  sans  parler  des  amis  du  nouveau 
régime,  une  par  tiède  la  population  vendéenne  hésitait, ou  même 
se  refusait  à  courir  les  risques  d'une  insurrection,  et  tout  en 
manifestant  ses  préférences  pour  la  cause  légitimiste,  se  bor- 
naità  souhailerqu'elle  triomphât.  Les  royalistes  ardents,  il  est 
vrai,  criaient  bien  haut  qu'il  fallait  courir  aux  armes,  mais  leurs 
chefs,  qui  voyaient  mioux  les  difficultés  et  les  conséquences 
d 'une  révolte,  étaient  irrésolu  s  et  partagés  d'opinion. Cependant, 
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après  L'arrivée  de  la  duchesse  de  Berry,  un  soulèvemenl  général 
des  provinces  de  l'Ouest  futdécidé  pourle  dimanche  4  juin  1832. 

Quelques  jours  avant  cette  date,  le  27  mai,  Jacques  Catheli- 
neau  (1),  fils  du  généralissime,  qui  avait  été  nommé  chef  du 
premier  corps  de  l'armée  royale  et  qui  devait,  en  cette  qualité, 
commander  à  tout  le  pays  situé  entre  la  Loire  et  la  Sèvre-Nan- 
taise,futdécouvertàlaChaperonnière(2)  et  lâchement  assassiné 
parle  lieutenant  Régnier.  M.  Moricet,  qui  avait  été  son  condis- 
ciple à  Beaupréau,et  M.  de  Civrac  partageaient  sa  cachette;  ils 
furent  arrêtés  avec  le  fermier  Guinhut  et  conduits  au  château 
d'Angers.  En  même  temps,  la  prise  d'armes  échouait  dans 
le  Maine,  la  cause  légitimiste  était  définitivement  perdue. 
Les  principaux  chefs  de  l'insurrection  furent  emprisonnés 
ou  condamnés  à  mort  par  contumace.  M.  de  Quatreharbes 
parvint  pendant  quelque  temps  à  se  soustraire  à  toutes  les 
recherches  ;  mais  bientôt,  las  de  se  cacher,  il  va  trouver  à 
Sablé  le  colonel  Baraguay  d'IIilliers  (3)  «  Si  de  Quatrebarbes 
«  se  présentait  à  vous,  mon  colonel,  que  feriez-vous  ?  —  Je  le 
«  ferais  fusiller.  —  Eh!  bien,  mon  colonel,  vous  avez  devant 
a  vous  Théodore  de  Quatrebarbes...  — Vous  me  mettez  dans 
«  un  grand  embarras  »,  répondit  le  colonel.  Puis,  appelant 
un  domestique  :  «  Mettez  un  couvert  de  plus  à  déjeuner  pour 

(1)  Des  onze  enfants  qu'avait  eus  le  généralissisme,  cinq  seulement 
vivaient  encore  en  1793,  quatre  filles  et  un  garçon,  Jacques,  né  le 
28  mars  1787.  Après  la  Révolution,  il  avait  passé  cinq  ans  au  collège  de 
Heaupréau.  Mme  de  la  Rochejacquelein,  accomplissant  une  promesse  de 
Lescure,  faisait  les  frais  de  son  éducation.  N  .Anjou  Historique,  juillet  1901, 
p.  104.  Il  était  peu  intelligent  et  ne  put  terminer  ses  études.  En  1816, 
Louis  XVIII  l'annoblit  et  le  nomma  porte-drapeau  au  2e  régiment  de  la 
garde  royale.  Sa  vertu  le  fit  surnommer  le  Saint  de  la  garde;  son  nom, 
plus  que  ses  talents,  l'avait  désigné  en  1832  pour  le  commandement 
dupremiercorps.il  avait  épousé  Marie-Catherine  Goiffard  et  en  eut  deux 
filles  et  trois  fils,  Henri,  Honoré  et  Louis.  Henri  se  distingua  en  1870  et 
fut  nommé  général  de  brigade  le  7  février  1871. 

(2)  Ancienne  maison  noble,  sur  les  bords  de  l'Evre,  à  mi-route  entre 
Beaupréau  et  Jallais. 

(3)  Plus  tard  maréchal  de  France.  Il  mourut  en  1878. 
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«  cet  ancien  officier))  (1).  M.  de  Quatrebarbes  ne  tarda  guère  à 
être  remis  en  liberté  et  au  commencement  de  1833,  M.  de 
Civrac,  M.  Moricet,  M.  Brouard,  curé  de  Jallais  (2), le  fermier 
de  la  Chaperonnière,  Guinhut,  très  éloquemment  défendus 
par  M.  Eugène  Janvier,  furent  acquittés  par  le  jury  du  Loiret. 
Beaucoup  d'anciens  élèves  de  Beaupréau  avaient  pris  part  à 
la  révolte  et  il  nous  est  impossible  de  les  nommer  tous.  Disons 
seulement  que  sur  les  45  braves  qui  soutinrent  toute  une 
journée,  dans  le  vieux  manoir  de  la  Pénissière,  les  attaques 
de  1.  200  hommes,  ouze  étaient  des  enfants  de  M.  Monga- 
zon  (3).  L'un  deux,  Guinefolle,  étudiait  la  médecine  à  Nantes  : 
il  put  rentrer  dans  cette  ville  après  le  combat,  sans  qu'on 
se  fût  aperçu  de  son  absence  et  il  soigna  à  l'hôpital  les  sol- 
dats qu'il  avait  blessés1.  Deux  autres,  Motreuil  de  Vernarites 
et  Raffegeau  de  Saint-Germain,  s'étaient  enfuis  du  grand 
séminaire  d'Angers  pour  venir  se  battre.  Quelque  temps 
après  le  siège  de  la  Pénissière,  voyaut  que  le  mouvement 
était  manqué,  ils  se  rendirent  volontairement.  On  leur  avait 
promis  qu'ils  ne  seraient  pas  inquiétés  :  ils  furent  cependant 
jetés  dans  la  prison  d'Angers  et  transférés  ensuite  dans  celle 
de  la  Roche-sur-Yon.  C'était  des  jeunes  gens  déterminés  : 
ils  simulèrent  une  maladie  et  s'évadèrent.  Motreuil,  qui  était 
très  pieux  et  de  caractère  froid  et  réfléchi,  devint  prêtre  et 
supérieur  des  Rédemptoristes  Mari  s  tes  en  Belgique  ;  RafTe- 


(1)  Conférence  de  Mgr  Pasquier,  recteur  des  Facultés  catholiques 
d  Angers,  sur  M.  de  Quatrebarbes, p.  26.  «  C'est  incroyable,  répétait  plus 
«  tard  le  général   Baraguay  d'Hilliers,  je   suis  comme  ensorcelé  par  la 

loyauté  et  la  bravoure  de  Quatrebarbes  ». 

(2)  M.  Brouard,  par  ses  visites  trop  fréquentes  à  la  Chaperonnière, 
avait  compromis  ceux  qui  s'y  cachaient  et  s'était  compromis  lui-même. 
Il  fut  arrêté  et  jugé  avec  eux. 

(3)  Voici  leurs  noms  et,  sauf  erreur,  l'indication  de  leurs  paroisses 
d'origine  :  Lecomte  Pierre,  d'Angers  ;  les  trois  frères  Fouré  ;  Guinefolle 
Athanase,  de  Beaupréau  ;  Levûque  du  Longeron  ou  d'Angers;  Touche 
Joseph,  de  Saint-Jean-des-Mauvrets;  Ripoche  Louis,  de  la  Poitevinière  ; 
Motreuil  Athanase,  de  Vernantes;  Raffegeau,  de  Saint-Germain  et 
Rousselot,  de  Saint-Quentin. 
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ueau,  d'humeur  plus  aventureuse,  passa  en  Espagfie,  s'atta- 
cha a  don  Carlos,  conquit  le  grade  de  colonel  et  Fut  tué  dans 
un  combat.  Les  princes  de  la  maison  de  Bourbon  s'entou- 
rèrent de  t'es  Vendéens  qui  venaient  de  risquer  leur  vie  pour 
la  cause  de  la  monarchie  légitime.  Rousselot,  qui  s'était  aussi 
trouvé  à  la  Pénissière,  entra  dans  la  maison  de  la  duchesse  de 
Parme  (4)  et  M.  Moricet  devint  le  secrétaire  et  le  confident  du 
comte  de  Chambord  (2). 

L'insurrection  proprement  dite  avait  à  peine  duré  quelques 
semaines;  mais  il  fallut  longtemps  au  gouvernement  pour 
venir  à  bout  des  réfractai ros  (3).  Pendant  plusieurs  années, 
beaucoup  déjeunes  gens  refusèrent  de  servir  sous  le  drapeau 
tricolore.  Ils  erraient  par  bandes  dans  les  campagnes,  sans 
cesse  en  alerte,  sans  cesse  poursuivis.  A  midi  et  vers  le  soir, 
ils  se  présentaient  dans  les  châteaux  et  dans  les  fermes  où  ils 
étaient  sûrs  de  Irouver  de  la  nourriture,  un  asile,  parfois  du 
travail  et  de  l'argent.  Souvent  les  fermiers  n'adressaient 
aucune  question  à  ceux  qui  venaient  ainsi  à  Timproviste 
s'asseoira  leur  table  et  se  chauffera  leur  foyer  :  «  Je  ne 
«  vous  demande  rien,  disaient-ils,  je  n'ai  pas  besoin  de  savoir 
«  qui  vous  êtes,  d'où  vous  venez,  où  vous  allez  (4).  »  Ils 
pouvaient  ainsi,  en  conscience,  affirmer  qu'ils  ne  savaient 
rien  et  ils  avaient  une  réponse  toute  prête  à  donner  aux 
soldats  qui  faisaient  sans  cesse  des  rondes  dans  les  campa- 
gnes et  des  perquisitions  dans  les  fermes  ;  de  plus,  ils  évi- 
taient les  soupçons  et  la  vengeance  des  réfractaires.  Ceux-ci, 
en   elfet,  continuellement  exposés  à   des  dénonciations   et  k 

(1)  En  1857,  il  donna  100  francs  pour  le  rachat  du  collège.  Il  était 
alors  colonel -et  résidait  à  Livourne. 

(2)  M.  Moricet  mourut  au  château  de  Frohsdorf,  le  1er  juillet  1881. 

(3)  Le  gouvernement  finit  par  accorder  une  amnistie  et,  dans  les 
derniers  mois  de  1835,  le  calme  ét-iit  à  peu  près  rétabli.  Toutefois,  il  y 
eut  encore,  pendant  plusieurs  années,  quelques  jeunes  gens  à  refuser  le 
service  militaire. 

(4)  M.  Ijheau,  notre  ancien  professeur  de  troisième,  a  souvent  en- 
tendu son  père,  fermier  au  Fôubrard  de  la  Chapelle-Aubry,  parler  ainsi 
aux  réiractaires. 
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des  surprises,  étaient  très  défiants  et  ne  manquaient  guère, 
quand  ils  le  pouvaient,  de  punir  ceux  qui  les  trahissaient. 
Parfois,  ils  se  contentaient  de  leur  infliger  un  châtiment 
humiliant,  par  exemple,  ils  leur  rasaient  la  tête  ;  en  cas  de 
récidive,  ils  les  fusillaient  (1). 

La  haine  de  la  royauté  nouvelle  n'était  pas  la  seule  cause 
qui  retenait  les  conscrits  dans  les  Mauges.  Les  Vendéens 
joignent  en  général  une  grande  timidité  à  un  caractère  rude 
et  à  des  passions  violentes.  Ils  se  défient  des  étrangers  et  ne 
sont  à  Taise  qiTavec  les  personnes  qu'ils  connaissent  depuis 
longtemps.  Cette  timidité  était  alors  fort  augmentée  par 
l'isolement  dans  lequel  vivaient  les  gens  des  bourgs  et  surtout 
ceux  des  fermes.  Le  mauvais  état  des  chemins  rendait  les 
voyages  et  les  relations  difficiles.  Les  habitants  des  villes 
changent  sans  peine  de  résidence,  mais  un  campagnard  tient 
au  sol  par  plus  de  racines.  Plus  il  vit  dans  la  solitude,  plus  il 
s'effraie  à  l'idée  de  la  quitter  pour  commencer  une  vie  nou- 
velle au  milieu  de  visages  inconnus,  plus  il  lui  est  dur  de 
s'exiler  du  petit  coin  de  terre,  même  pauvre,  même  aride, 
qui  suffit  à  tous  ses  besoins,  qui  renferme  toutes  ses  affec- 
tions, tous  ses  souvenirs  et  toutes  ses  espérances. 

La  vie  errante  et  oisive  des  réfractaires  ne  tarda  pas  à 
amener  bien  des  misères  et  bien  des  désordres  ;  le  clergé  fit 
son  possible  pour  les  réprimer.  Les  prêtres  des  Mauges, 
ardents  légitimistes,  approuvaient  les  jeunes  gens  qui  refu- 
saient de  partir.  M.  Louis  Fouré  (2),  qui  devint  en  1837  curé 
de  la  Blouère,  était  le  seul,  ou  presque  le  seul,  à  blâmer  leur 

(1)  Le  gouvernement  avait  interdit  la  chasse  et  essayé  de  faire  saisir 
les  armes  des  particuliers,  mais  les  paysans  tenaient  à  les  garder  et  les 
cachaient  dans  des  endroits  sûrs,  souvent  dans  des  arbres  creux.  Le 
gibier  se  multiplia  prodigieusement.  M.  du  Reau,  dont  la  mort  récente 
(1902)  a  été  un  deuil  pour  tout  notre  pays,  m'a  raconté  plusieurs  fois 
que,  quand  la  chasse  fut  de  nouveau  permise,  il  tua  cent  lièvres  en 
quelques  jours,  sans,  pour  ainsi  dite,  se  donner  la  peine  de  les  chercher. 

(2)  Directeur  de  la  Congrégation  de  la  Sainte  Vierge,  et  en  fait,  sinon 
en  titre,  aumônier  du  collège  de  Beaupréau  à  partir  de  1828  V.  Notice 
historique,  p.  249,  268. 
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n""il '  ;'    le«'  refuser  l'absolution.  Mais,  malgré  leur 

antipathie  pour  le   nouveau    régime,  malgré  leur   refus   de 
faire  chante- dans  leurs  églises  le  Domine  salvum  foc  Ludovi- 
cum  Philippum,  les  curés  et  les  vicaires  des  paroisses  ven- 
déennes évitèrent  de  se    compromettre   sérieusement  et   de 
compromettre  l'Eglise  en  confondant   sa  cause  avec  celle  de 
la  dynastie  tombée.  L'insurrection  de  1832  étant  uniquement 
politique,  ils  se  contentèrent  de  la  favoriser  de  leurs  vœux  et 
ensuite    de  regretter  son    insuccès.    D'ailleurs,    le   premier 
moment  de  douleur  et  d'exaltation  une  fois  passé,  quelques 
esprits  réfléchis  ne  tardèrent  pas  à  entrevoir  que  les  princi- 
pales causes  (1)  qui  avaient  permis  aux  Vendéens  de  résister 
si  longtemps    aux    armées   républicaines    ayant    toutes    ou 
presque  toutes  disparu,  on  ne  pouvait  plus  se  promettre  le 
même  succès.  Nou<  le  voyons  plus  clairement  encore  aujour- 
d'hui ;  nous  comprenons  mieux  aussi  que  la  Vendée  (2).  avait 
joué  son  rôle  et  en  somme  atteint  son  but.  Nos  pères  récla- 
maient avant  tout  le  libre   exercice  de  leur  religion  :  Hoche 
ne  put  leur  faire  déposer  les  armes  qu'en  laissant  les  prêtres 
remplir  en  paix  leur  ministère  et  Bonaparte  mit  fin  aux  der- 
nières agitations  et  détruisit  la  cause  même  de  la  guerre  en 
signant  le  Concordat,  qui  est  vraiment  la   conclusion  de  la 
grande  insurrection  vendéenne.  Nos  pères  demandaient  en 
second  lieu  le  rétablissement  de  la  monarchie  :  ils  contri- 
buèrent pour  leur   part,   en    menaçant  de    se    soulever  en 
1814  (3),  en  se  soulevant  en  1815,  à  la  chute  de  Napoléon  et 

(1)  L'exaltation  religieuse,  le  manque  de  chemins,  l'absence  ou  le 
petit  nombre  de  troupes  régulières,  le  désordre  extrême  qui  régnait 
partout,  1  étranger  menaçant  toutes  les  frontières... 

(2)  Par  Vendée,  nous  entendons  ici  les  provinces  de  l'Ouest,  l'Anjou 
le  Poitou,  le  Maine,  la  Bretagne,  la  Normandie,  comme  les  historiens 
qui  ont  fait  le  récit  de  l'insurrection  de  ces  provinces  et  qui  ont  intitulé 
leurs  ouvrages  :  Histoire  de  la  Vendée  militaire. 

(3)  En  1814,  le  soulèvement  en  masse  allait  éclater  quand  on  apprit 
1  abdication  de  Napoléon.  Mais  auparavant  de  nombreuses  bandes  de 
refractaires  parcouraient  la  campagne  et  faisaient  le  coup  de  feu  avec 
les  gendarmes. 
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au  retour  de  l'ancienne  dynastie.  Quand  tout  l'Ouest  de  la 
France,  de  Bordeaux  à  Quimper,  acclamait  Louis  XVIII  ou 
était  en  armes  pour  sa  cause,  il  était  impossible  aux  alliés 
de  songer  sérieusement  à  d'autres  prétendants  qu'aux  Bour- 
bons. 

Par  une  conséquence  naturelle  de  la  mesure  qu'il  avait 
prise  contre  le  collège  de  Beaupréau,  le  gouvernement  avait 
averti  l'évêque  d'Angers  qu'il  n'autoriserait  pas  l'établis- 
sement d'une  nouvelle  école  secondaire  ecclésiastique  dans 
la  Vendée  angevine.  Mgr  Montault  résolut  alors  de  fonder 
un  petit  séminaire  dans  sa  ville  épiscopale  et  d'en  confier  la 
direction  à  M.  Mongazon.  Il  chargea  donc  M.  Derice  (1) 
d'aller  l'arracher  à  sa  solitude  de  Beaupréau  et  de  l'amener 
sur  le  champ  à  Angers.  M.  Mongazon  ne  résista  pas  aux 
désirs  de  son  évêque,  mais  qu'il  lui  en  coûta  de  dire  un 
adieu  éternel  à  la  petite  cité  qu'il  habitait  depuis  près  de 
cinquante  ans,  où  il  avait  fait  tant  de  bien,  où  il  était  tant 
aimé!  Dieu  récompensa  son  obéissance  :  une  nouvelle  famille 
se  forma  autour  de  lui  ;  M.  Lambert  éleva  sur  un  plan  vaste 
et  commode  les  bâtiments  d'un  collège  qui  devint  bientôt 
florissant  et  auquel  la  reconnaissance  publique  a  donné  et 
conserve  encore  le  nom  de  Mongazon  (2). 

Malgré  le  départ  de  M.  Mongazon  et  des  professeurs  qui 
étaient  restés  quelque  temps  près  de  lui,  Beaupréau  ne  man- 
quait pas  d'instituteurs  pour  la  jeunesse,  grâce  principalement 
à  l'initiative  de  M.  Dubois,  curé  de  Notre-Dame,  et  de 
M.  Rabouan,  curé  de  Saint-Martin  (3).  Ces  deux  vénérables 


(1)  M.  Derice,  nommé  professeur  de  philosophie  à  Combrée,  à  la  disso- 
lution du  collège  de  Beaupréau,  fut  rappelé  à  Angers  en  1833  et  chargé 
du  même  enseignement  au  Colombier. 

(2)  Sur  le  séjour  de  M.  Mongazon  à  Angers,  V.  les  articles  de 
M.  Houtin,  Semaine  Religieuse,  nos  du  14  janvier,  18  lévrier,  4  mars, 
25  mars,  15  avril,  6  mai,  20  mai,  27  mai  1900. 

(3)  M.  Dubois  avait  succédé  à  M.  Mongazon  en  1816.  M.  Rabouan  gou- 
verna la  paroisse  de  Saint-Martin  de  1820  à  1858  ;  il  se  retira  alors  dans 
la  communauté  qu'il  y  avait  fondée  et  il  y  mourut  le  2  juin  1860. 
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prêtres,  si  différents  de  caractère,  car  le  premier  était  la  dou- 
ceur et  la  charité  même,  tandis  que  le  second  se  distinguait 
par  l'énergie  d'une  volonté  que  rien  ne  pouvait  arrêter, 
attachaient  la  même  importance  et  apportaient  un  zèle  égal 
à  procurer  à  leurs  paroissiens  les  bienfaits  d'une  instruction 
chrétienne.  En  1824,  M.  Dubois  avait  confié  son  école  des 
garçons  à  deux  Frères  de  l'Institut  de  Saint -Gabriel  que 
M.  Deshaies  (1)  venait  de  fonder  à  Saint-Laurent-sur-Sèvre; 
trois  ans  plus  tard  il  avait  fait  venir  des  religieuses  de  Cha- 
vagnes.  Elles  instruisaient  les  filles  et  tenaient  un  pensionnat 
dans  la  Communauté,  cette  vieille  maison  (2)  où,  avant  la 
Révolution,  des  personnes  charitables  apprenaient  le  caté- 
chisme aux  enfants  et  soignaient  les  infirmes  et  les  malades  (3). 
L'arrivée  des  Frères  en  1824  et  des  Dames  de  Chavagnes  en 
1827  ruina  plusieurs  autres  écoles  :  c'étaient  de  ces  petites 
écoles  du  temps  passé  dont  les  maîtres  improvisés  n'avaient 
pas  de  diplômes,  qui  fonctionnaient  souvent  d'une  façon  fort 
irrégulière  et  qui  disparaissaient  sans  laisser  de  traces  de 
leur  existence  (4).  Il  y  en  avait  alors  au  moins  trois  à  Notre- 

(i)  M.  Desbaies,  vicaire  général  de  Vannes,  fonda  en  1820,  à  Beignon 
(Morbihan),  la  congrégation  des  Sœurs  de  l'Instruction  chrétienne,  puis 
lut  nommé  supérieur  des  congrégations  établies  par  le  P.  de  Montfoit  à 
Saint-Laurent-sur-Sèvre.  Il  transféra  plus  tard  sa  communauté  de  Bei- 
gnon, à  Saint-Gildas  (diocèse  de  Nantes)  et  l'évêque  de  Nantes  en  confia 
la  direction  à  l'abbé  Angebault,  le  futur  évêque  d'Angers.  Débarrassé 
de  ce  côté,  M.  Deshaies  s'appliqua  à  développer  les  congrégations  du 
P.  de  Montfort  et  l'Institut  des  Frères  de  Saint-Gabriel,  qui  était  son 
œuvre  propre. 

(2)  V.  Notice  historique,  p.  123  et  130. 

(3)  Les  deux  écoles  encadraient  l'ancienne  église  Notre-Dame  ;  celle 
des  Frères  touchait  le  transept  droit,  celle  des  Dames  de  Chavagnes 
touchait  le  transept  gauche,  du  côté  de  la  Juiverie. 

(4)  On  ne  saurait  trop  insister  sur  ce  point,  quand  on  parle  de  l'ins- 
truction primaire  avant  la  Révolution.  A  côté  des  écoles  qui  étaient  des 
institutions  paroissiales  assurées  par  des  fondations,  il  y  en  avait 
d'autres,  dans  le  genre  de  celles  qui  existaient  à  Beaupréau  de  1800  à 
1830,  dont  il  n'est  fait  mention  dans  aucun  acte  authentique.  Les 
enfants  y  apprenaient  tant  bien  que  mal  à  lire,  à  écrire,  à  compter  ;  si 
peu  que  ce  fût,  pour  la  plupart  c'était  suffisant. 
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Dame  de  Beaupréau  ;  elles  étaient  tenues  par  des  femmes  et 
fréquentées  par  des  enfants  des  deux  sexes  (1).  M.  Rabouan, 
à  Saint  Martin,  n'avait  pas  attendu  l'exemple  de  M.  Dubois. 
Quand  il  avait  pris  possession  de  sa  cure  en  1820,  il  avait 
trouvé  ses  paroissiens  très  ignorants.  La  paroisse  avait  pour- 
tant un  instituteur  et  une  institutrice,  mais  ils  étaient  vieux  et 
à  peu  près  hors  d'état  de  s'occuper  de  leurs  élèves.  L'institu- 
teur mourut  presque  aussitôt  et  M.  Rabouan  le  remplaça  en 
1822  par  deux  Frères  de  Saint-Gabriel;  c'étaient  les  premiers 
qui  venaient  dans  les  Mauges.  Plus  tard,  en  1826,  il  offrit  à  la 
maîtresse  d'école,  Mlle  Duchesne,  une  pension  de  300  francs, 
si  elle  consentait  à  se  retirer  ;  elle  accepta.  Le  curé  de  Saint- 
Martin  demanda  des  institutrices  à  M.  Deshaies  qui,  avant 
de  devenir  supérieur  des  communautés  établies  à  Saint-Lau- 
rent-sur-Sèvre  par  le  P.  de  Montfort  et  d'y  créer  l'Institut 
des  Frères  de  Saint-Gabriel,  avait  fondé  à  Reignon,  lorsqu'il 
était  vicaire  général  de  Vannes,  la  congrégation  des  Sœurs 
de  l'Instruction  chrétienne  qu'il  ne  tarda  pas  à  transférer  à 
Saint- Gildas,  dans  le  diocèse  de  Nantes.  Au  bout  de  trois 
ans,  M.  Deshaies  retira  ses  religieuses  et  M.  Rabouan 
s'adressa  à  M.  Foyer,  curé  de  Torfou  (2)  qui  consentit  à  lui 
prêter  trois  des  premières  recrues  de  sa  communauté  nais- 
sante (3).  Mais  ce  ne  fut  pas  pour  longtemps;  arrivées  en 

(1)  Les  demoiselles  Godard  faisaient  la  classe  sur  la  route  de  Saint- 
Florent,  dans  le  faubourg  Saint-Gilles;  Marie  Gourdon,  dans  laJuiverie; 
la  mère  Perrochon,  vers  le  haut  de  la  rue  d'Anjou,  en  face  de  la  maison 
des  Enfants  de  chœur  (maison  de  M.  Brouillet). 

(2)  Sur  M.  Foyer,  v.  l' Histoire  de  la  Congrégation  des  Filles  de  Sainte- 
Marie  de  Torfou,  eh.  i  à  vi.  Quand  M.  Foyer  rappela  ses  religieuses,  il  y 
avait  à  Saint-Martin  le  noyau  d'une  communauté,  trois  novices  et 
sept  postulantes  ;  M.  Foyer  voulut  en  laisser  la  direction  au  curé  de  la 
paroisse. 

(3)  M.  Mongazon  avait  demandé  en  1820  deux  sœurs  de  Torfou  pour 
tenir  l'infirmerie  du  collège  de  Beaupréau  et  ("'avait  été  le  premier  éta- 
blissement de  la  jeune  congrégation  en  dehors  de  Torfou.  Une  de  ces 
religieuses  quitta  le  collège  un  peu  avant  sa  dissolution  pour  diriger 
l'école  de  Saint-Martin;  l'autre,  sœur  Thérèse,  devint  plus  tard  supé- 
périeure  générale  de  la  congrégation. 
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1831,  elles  étaienl  déjà  rentrées  à  Torfou  au  commencement 
de  1833.  Le  curé  de  Saint-Martin  aurait  été  obligé  de  fermer 
son  école,  si  deux  jeunes  filles  appartenant  à  d'honorables 
familles  de  Beaupréau,  Mlle  Amamy  Gellusseau  el  Mlle  Braud, 

n'avaient  eu  le  dévouement  de  se  faire  pendant  plusieurs 
mois  institutrices  volontaires.  Au  bout  de  ce  temps,  M.  I  î  a  - 
bouanput  leur  trouver  des  remplaçantes  parmi  les  personnes 
pieuses  qui  venaient  vivre  en  communauté  sous  sa  direction, 
et  se  consacrer  à  l'instruction  de  la  jeunesse  et  au  soin  des 
malades. 

Les  deux  curés  de  Beaupréau  ne  s'en  tinrent  pas  là,  ils 
essayèrent  en  commun  de  fonder,  un  collège.  La  ruine  du 
grand  établissement  que  M.  Mongazon  avait  rendu  si  pros- 
père les  avait  profondément  attristés.  C'était  un  malheur 
dont  leurs  paroisses  souffraient  plus  que  toutes  les  autres  ; 
de  plus,  des  liens  étroits  d'affection  et  de  reconnaissance  les 
unissaient  au  vénérable  vieillard  qu'on  venait  d'expulser  si 
brutalement.  M.  Rabouan  avait  été  son  élève  et  son  pro- 
tégé (1)  ;  M.  Dubois,  après  avoir  été  son  fidèle  collaborateur 
de  1797  à  1816,  l'avait  remplacé  comme  curé  de  Notre-Dame. 
Encouragés  par  M.  Mongazon,  bien  persuadés  d'ailleurs  de 
la  chute  prochaine  du  nouveau  régime,  ils  commencèrent  une 
école  de  latinité  dans  le  presbytère  de  Saint  Martin  qui  était 
vaste,  entouré  d'un  bel  enclos  et  moins  exposé  à  la  surveil- 
lance que  celui  de  Notre-Dame.  M.  Esseul  (2),  né  à  l'Épinay 
de  Jallais,  fut  le  premier  et,  au  début,  l'unique  professeur  de 
ce  petit  collège.  C'était  un  prêtre  vertueux  et  zélé,  mais  scru- 

(1)  V.  le  trait  raconté  par  M.  Bernier,  Notice  historique,  p.  195,  196. 

(2)  M.  Jean-Félix  Esseul  mourut  le  15  novembre  1855,  à  l'âge  de 
52  ans.  Nous  devons  les  renseignements  que  nous  avons  sur  lui  a 
M.  Blouet,  supérieur  du  grand  séminaire,  qui  a  eu  l'amabilité  de  nous 
communiquer  toute  une  série  de  lettres  adressées  par  M.  Desgarets,  qui 
gouverna  le  séminaire  d'Angers  de  1831  à  1848,  à  M.  Esseul,  alors  qu'il 
était  professeur  à  Saint-Martin.  Ces  lettres  très  intéressanles  mettent  en 
pleine  lumière  le  bon  sens,  la  sagesse  et  la  clairvoyance  de  M.  Desga- 
rets en  même  temps  que  le  caractère  changeant  et  bizarre  de  son 
dirigé.  V.  Pièces  justificatives,  n°  1. 
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puleux,  d'imagination  fantasque,  d'humeur  inquiète  et  brouil- 
lonne, qui  ne  se  plaisait  que  là  où  il  n'était  pas.  Se  croyant 
appelé  à  former  les  jeunes  clercs,  il  était  entré  dans  la  Com- 
pagnie de  Saint-Sulpice,  mais  il  n'y  resta  pas  longtemps. 
Nommé  économe  du  séminaire  de  Bayeux  au  mois  d'octobre 
1827,  directeur  au  séminaire  d'Angers  en  1828,  il  fut  envoyé 
en  1830  comme  professeur  à  Combrée  ;  autant  que  nous 
pouvons  le  croire,  il  ne  garda  ces  nouvelles  fonctions  que 
deux  ans  et  il  arriva  à  Saint-Martin  vers  la  fin  de  l'été  de  1832. 
11  s'occupa  d'abord  très  activement  des  enfants  qui  lui  étaient 
confiés.  Il  les  emmenait  souvent  à  la  campagne  et  leur  fai- 
sait la  classe,  tantôt  dans  les  champs,  tantôt  à  l'ombre  des 
grandes  allées  du  parc.  Tous  les  jeudis,  il  allait  dîner  au 
Fief-Sauvin,  chez  M.  Juret,  avec  ses  confrères  de  Saint- 
Martin  et  de  Notre-Dame.  L'après-midi,  ses  élèves  partaient 
à  sa  rencontre  :  on  cherchait,  suivant  la  saison,  un  frais 
vallon  sur  les  bords  de  l'Ëvre  ou  un  champ  de  genêts  à  l'abri 
du  vent  et  bien  exposé  au  soleil.  Le  professeur  interrogeait, 
expliquait  ;  puis,  la  classe  finie,  les  écoliers  faisaient  une 
partie  de  barres  ou  de  vise  et  la  petite  troupe  rentrait  joyeu- 
sement à  Beaupréau. 

Ce  n'était  pas,  on  le  pense  bien,  par  désir  d'inaugurer  une 
nouvelle  méthode  d'éducation  que  M.  Esseul  donnait  ainsi 
ses  leçons  en  plein  air,  c'était  par  prudence.  L'école  de 
Saint-Martin  n'était  pas  légale;  on  voulait  la  soustraire 
autant  que  possible  à  la  surveillance  des  agents  du  gouver- 
nement et  on  espérait  que,  tant  qu'elle  serait  errante  et  précaire, 
ils  se  montreraient  indulgents  et  fermeraient  les  yeux.  S'il 
ne  s'était  agi  que  d'avoir  un  directeur  pourvu  de  son  diplôme 
de  bachelier,  M.  Dubois  et  M.  Babouan  auraient  pu  le  trouver, 
mais  il  fallait,  pour  ouvrir  un  collège,  une  autorisation  de 
l'Université  et  le  pays  était  encore  trop  agité,  les  sentiments 
hostiles  du  gouvernement  étaient  trop  connus,  pour  qu'on  pût 
se  flatter  de  l'obtenir. 

Cependant  l'école  de  Saint-Martin,  malgré  l'illégalité  de 
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son  existence  et  l'irrégularité  de  son  fonctionnement,  compta 
bientôt  une  quarantaine  d'élèves  dont  la  moitié  environ 
étaient  pensionnaires.  Ils  furent  logés,  plutôt  mal  que  bien, 
dans  le  presbytère  dont  le  grenier  fut  carrelé  et  servit  à  la 
fois  de  dortoir  et  de  salle  d'étude.  Les  dépendances,  qui 
étaient  spacieuses,  furent  transformées  en  classes.  M.  Rabouan 
adjoignit  trois  autres  professeurs,  MM.  Allain,  Barbier  et 
Baudin(l)  à  M.  Esseul.  Ce  dernier  lui  créait  presque  autant 
d'ennuis  qu'il  lui  rendait  de  services.  Il  se  croyait  d'autant 
plus  en  droit  de  se  mêler  et  de  se  plaindre  de  tout,  qu'il  était 
plus  ancien  dans  la  maison  et  que  son  travail  était  moins 
rémunéré,  car  il  ne  recevait  pas  un  sou  de  traitement.  A  la 
rentrée  de  1835,  on  lui  confia  des  fonctions  nouvelles  ;  il  fut 
chargé  de  la  direction  spirituelle  et  de  l'instruction  religieuse 
des  enfants  (2).  Les  Frères  de  Saint-Gabriel,  qui  faisaient  la 
classe  aux  garçons  de  Saint-Martin  dans  un  bâtiment  con- 
tigu  à  la  cure  et  aujourd'hui  détruit,  s'occupaient  aussi  des 
élèves  qui  allaient  en  promenade  avec  eux,  comme  s'ils 
avaient  suivi  simplement  les  cours  de  l'école  primaire.  Les 


(1)  Nous  ignorons  la  date  de  la  venue  de  ces  professeurs  et  la  durée 
de  leur  séjour  à  Saint-Martin.  Il  semble  qu'ils  y  étaient  tous  les  trois 
avec  M.  Esseul,  quand  le  petit  collège  fat  fermé  en  1836. 

(2)  M.  Desgarets  lui  écrivait  à  cette  occasion  le  8  octobre  1835.  «  Dans 
«  le  dernier  arrangement  que  vous  avez  fait  avec  M.  le  curé  de  Saint- 
ce  Martin,  vous  êtes  chargé,  dites-vous,  du  spirituel  de  la  petite  école, 
«  de  l'instruction  religieuse  et  de  la  direction  des  enfants.  J'entrevois 
«  dans  ces  expressions  un  principe  de  mésintelligence.  Sous  prétexte  de 
«  régler  l'instruction  religieuse  et  de  diriger  les  enfants,  vous  prétendrez 
«  mettre  un  certain  ordre  à  tout  cela  et  vous  mêler  encore  du  règle- 
ce  ment  de  l'école.  Contentez-vous  de  faire  vos  instructions  aux  jours 
«  et  aux  heures  qui  auront  été  convenus.  Confessez  les  enfants  qui 
«  demanderont  à  se  confesser  à  vous  et  laissez  régler  le  reste  par  les 
«  autres,  puisque  vous  ne  pouvez  pas  vous  entendre  avec  eux.  Si  les 
«  choses  vous  paraissent  ne  pas  aller  comme  il  faudrait,  outre  qu'il  y  a 
«  de  la  vanité  et  de  la  présomption  à  préférer  ainsi  son  jugement  à 
«  celui  des  autres,  il  doit  vous  suffire,  pour  vous  tranquilliser,  de  vous 
«  dire  que  cela  ne  vous  regarde  pas  et  que  vous  n'en  répondez  pas 
«  devant  Dieu  ». 
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externes,  pour  la  plupart  de  la  ville,  c'est-à-dire  de  Notre- 
Dame,  car  Saint-Martin  n'avait  à  cette  époque  et  n'a  encore 
que  le  titre  de  bourg,  devaient  arriver  le  matin  avant  six 
heures  ;  ils  apportaient  leur  déjeûner  et  leur  dîner  et  ne  ren- 
traient dans  leurs  familles  que  le  soir  après  sept  heures.  Pour 
dissimuler  leurs  allées  et  venues,  ils  se  rendaient  à  Saint- 
Martin,  non  par  la  grand'route,  mais  par  un  chemin  creux, 
compris  aujourd'hui  dans  l'enclos  du  parc,  qui  aboutissait  à 
la  communauté  que  M.  Rabouan  venait  de  fonder  (4)  ;  le  soir, 
ils  revenaient  chez  eux  en  traversant  le  parc  dont  un  pro- 
fesseur leur  ouvrait  la  porte.  Toutes  ces  précautions  furent 
inutiles  :  un  matin,  pendant  la  Semaine  Sainte,  les  externes, 
en  arrivant,  virent  le  presbytère  entouré  de  gendarmes  :  ils 
s'en  retournèrent  chez  eux  :  l'école  curiale  de  Saint-Martin 
était  fermée  (2)  (1836). 

Un  autre  établissement  du  même  genre  existait  déjà  depuis 
deux  ou  trois  ans  à  la  Poiteviniôre.  M.  Dubois,  qui  voulait  à 
tout  prix  retenir  dans  le  pays  les  élèves  ecclésiastiques  et 
conserver  à  Beaupréau  même  et  près  de  Beaupréau  les 
germes  d'un  nouveau  collège,  avait  décidé  M.  Allard  (3), 
curé  de  cette  paroisse,  son  ancien  vicaire  et  son  intime  ami, 
à  recevoir  chez  lui  quelques  enfants.  Ils  furent  confiés  au 


(1)  Le  2  octobre  1827,  l'abbé  Gourdon,  curé  de  la  Ghapelle-du-Genêl, 
avait  prononcé  un  discours  à  l'ouverture  du  noviciat  de  la  commu- 
nauté de  Saint-Martin. 

(2)  Nous  savons  parles  lettres  de  M.  Desgarets  à  M.  Esseulque  ce  dernier 
était  encore  à  l'école  de  Saint-Martin  en  octobre  1835  et  en  janvier  1836. 
L'école  fut  donc  fermée,  non  en  1834,  comme  nous  l'avions  cru,  mais  au 
printemps  de  1836.  Nous  remercions  M.  le  supérieur  du  séminaire 
d'Angers  de  nous  avoir  permis  de  fixer  cette  date  avec  certitude.  Parmi 
les  élèves  qui  commencèrent  leurs  études  à  Saint-Martin,  nous  pouvons 
citer  M.  Picherit,  qui  est  mort  à  Nantes  supérieur  du  séminaire  de 
philosophie,  M.  Marion,  curé  de  la  Ferrière,  M.  Mousseau,  qui  est  mort 
à  Beaupréau,  après  avoir  été  longtemps  curé  de  Saint-Georges-du- 
Bois. 

(3)  M.  Louis  Allard,  né  au  Lion-d'Angers  le  24  janvier  1800,  curé  de 
la  Poitevinière  en  1829,  y  mourut  le  1er  juillet  1872. 
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début  à  M.  Brehcret  (1),  qui  devint  plus  tard  curé  de  Saint- 
Quentin-en-Mauges.  Très  peu  nombreux  d'abord,  ils  étaient 
une  douzaine  à  la  seconde  rentrée  ;  M.  Brehcret  s'en  alla  au 
bout  de  deux  ans  et  on  lui  donna  comme  successeur 
M.  Baudin,  qui  avait  déjà,  comme  nous  l'avons  vu,  professé  à 
Saint-Martin.  Ce  dernier,  qui  n'était  que  clerc  minoré, 
manquait  de  tenue  ;  il  quitta  la  soutane  et  fut  remplacé  par 
M.  Saulnier,  qui  est  mort  en  1891  à  Saint-Lambert-la- 
Potherie,  après  avoir  gouverné  pendant  46  ans  la  paroisse  de 
Meigné-le- Vicomte.  M.  Allard  était  le  supérieur  de  ce  petit 
collège  et  c'est  à  lui  que  les  écoliers,  ils  étaient  quinze  ou 
vingt,  venaient  de  temps  en  temps  demander  des  congés.  Il 
ne  les  accordait  pas  toujours,  pas  assez  souvent  même  au  gré 
des  solliciteurs  ;  aussi  quand  il  s'absentait,  ils  ne  manquaient 
guère  de  s'adresser  à  son  vicaire,  M.  Bossuet  (2),  dont  ils 
exploitaient  le  caractère  très  doux  et  très  faible.  Pour  ne  pas 
mécontenter  son  curé  en  accordant  indûment  des  promenades, 
pour  se  soustraire  aux  importunités  des  élèves  qu'il  n'avait 
pas  la  force  de  repousser,  il  imagina  un  moyen  héroïque  : 
quand  il  prévoyait  une  demande  de  ce  genre,  il  allait  se 
cacher  dans  les  lieux  d'aisance. 

Afin  de  ne  pas  attirer  l'attention  sur  son  œuvre,  M.  Allard 
ne  logeait  pas  les  enfants  qui  lui  étaient  confiés  ;  ils  prenaient 
pension  dans  des  maisons  particulières  et  surtout  chez  l'insti- 
tuteur, mais  ils  passaient  leurs  journées  à  la  cure  et  ils  étu- 
diaient dans  une  chambre  haute,  ou  plutôt  dans  un  vaste 
grenier  situé  dans  les  dépendances  du  presbytère.  Cet  état  de 
choses  dura  plusieurs  années,  mais  enfin,  soit  indiscrétion, 

(i)  M.  Jacques  Breheret,  né  à  la  Poitevinière  le  20  janvier  1807,  caré 
de  Saint-Quentin  en  1852,  démissionnaire  en  1875,  mourut  le  28  no* 
vembre  1876  à  la  maison  de  retraite  de  Saint-Martin-de-Beaupréau.  Il 
ne  se  décida  qu'assez  tard  à  recevoir  le  sous-diaconat;  quand  il  fut 
ordonné,  son  père,  transporté  de  joie,  s'écria  :  «  Allons!  le  v'ia  pas 
moins  décoté  l  »  En  bon  Vendéen,  il  prononçait  décota. 

(2)  M.  Louis  Bossuet,  né  à  Ghàteaugontier  le  20  mars  1809,  ordonné 
prêtre  le  24  mai  1834,  curé  de  Charcé  en  1850,  mourut  le  18  février  1879. 
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soit  dénonciation,  l'inspecteur  fut  averti  de  cette  flagrante 
violation  des  lois.  Par  une  belle  matinée,  à  l'improviste,  il 
arrive  à  la  Poitevinière  et  se  rend  à  la  cure.  Les  enfants,  qui 
étaient  en  bas,  se  précipitent  aussitôt  vers  le  grenier,  mais 
dans  leur  effarement,  pour  monter  plus  vite  et  faire  moins  de 
bruit,  ils  laissent  leurs  sabots  au  pied  de  l'escalier.  «  Oh  !  oh  I 
«  dit  à  cette  vue  l'inspecteur  ravi,  voilà  bien  des  sabots  !  A  qui 
«  sont-ils  ?»  «  A  mes  enfants  de  chœur  »,  répond  le  curé  sans 
se  troubler.  Les  écoliers  en  effet  servaient  à  l'église.  «  Vous 
«  en  avez  beaucoup  et  ils  sont  bien  grands  »,  reprend  l'inspec- 
teur. Puis  il  entraîne  M.  Allard  à  l'école;  en  pleine  classe,  il 
interroge  l'instituteur,  lui  demande  s'il  a  des  pensionnaires 
et  si  parmi  eux  quelques-uns  ne  vont  pas  à  la  cure.  L'excel- 
lent homme,  sans  défiance  et  ne  comprenant  rien  aux  signes 
pourtant  très  expressifs  que  son  curé  lui  faisait  à  la  dérobée, 
répond  d'abord  franchement,  puis,  se  rendant  compte  de  la 
situation,  essaie  de  revenir  sur  ses  premières  déclarations  et 
se  perd  en  explications  de  plus  en  plus  embrouillées.  L'ins  • 
pecteur  monte  au  dortoir,  compte  les  lits  et  force  l'institu- 
teur de  lui  avouer  que  plusieurs  de  ses  pensionnaires  ne 
sont  pas  ses  élèves,  mais  prennent  des  leçons  de  latin  au 
presbytère.  D'un  ton  menaçant,  il  lui  ordonne  de  les  ren- 
voyer et  il  enjoint  au  curé  de  fermer  son  école,  sous  peine 
de  procès.  Il  finit  cependant  par  se  radoucir  et  sur  les  obser- 
vations de  M.  Allard,  il  consentit  à  laisser  les  choses  en 
l'état  jusqu'aux  vacances.  Cependant  nos  écoliers  étaient 
toujours  blottis  dans  leur  grenier,  n'osant  bouger,  sans  chaus- 
sures et  mourant  de  faim,  car  midi  était  passé  depuis  long- 
temps. Enfin  du  dehors  on  apporta  une  échelle  et  on  les  fit 
descendre  par  la  fenêtre  (d)  (1839). 

(1)  Nous  tenons  nos  renseignements  sur  le  collège  fondé  par  M.  Brouard 
de  M.  Colas,  curé  de  la  Chapelle-Aubry,  qui  y  fit  sa  sixième  et  sa  cin- 
quième, et  surtout  de  MM.  Allaire,  curé  d'Andigné,  et  Poissonneau,  mort 
curé  de  la  Chapelle-Saint-Florent,  tous  deux  originaires  de  la  Poitevi- 
nière. M.  Poissonneau  assista  à  la  scène  entre  l'inspecteur  et  l'institu- 
teur ;  elle  eut  lieu,  assure-t-il  dans  ses  notes,  en  1839. 
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Un  autre  collège,  celui  de  Ylnntigné-sur-Moine,  ouvert 
presque  en  miimo  leinjis  que  celui  de  la  Poitflyinière,  Riais  en 
dehors  de  l'influence  d<»  M.  Dubois,  fui.  plus  considérable  et 
dura  plus  longtemps.  Son  fondateur,  M.  Pierre  Baudry  (1), 
ancien  élève  de  M.  Mongazon,  était  depuis  deux  ans  aumônier 
des  Bénédictines  du  Calvaire  à  Angers,  quand  il  quitta  ce  poste 
en  1834  pour  venir  établir  nue  maison  d'éducation  dans  son 
pays  natal,  au  Pont-de-Moine,  tout  près  de  Montfaucon,  mais 
sur  le  territoire  de  Montigné,  à  deux  kilomètres  environ  de 
ce  bourg.  Un  ancien  militaire,  M.  Laheu,  fut  quelque  temps 
le  directeur  légal  de  l'établissement,  car  il  avait  son  diplôme 
de  bachelier.  Il  était  entré  tard  dans  les  ordres  et  il  ne  fut 
ordonné  prêtre  qu'après  son  départ  du  collège.  M.  Baudry  eut 
encore  pour  collaborateurs  un  laïque  de  Nantes,  M.  Lemais, 
et  un  prêtre  originaire  de  Montigné,  M.  Brochard.  Ce  dernier, 
qui  avait  été  précédemment  vicaire,  professa  au  Pont-de- 
Moine  pendant  cinq  ou  six  ans  au  moins  (2) . 

Les  élèves  étaientassez  nombreux,  une  soixantaine,  dit-on. 
Malheureusement  cette  prospérité  ne  dura  guère.  Le  zèle  ne 
suffit  pas  à  donner  les  qualités  requises  pour  la  direction  d'un 
collège.  M.  Baudry  était  de  caractère  changeant  et  d'humeur 
singulière,  et  le  clergé  du  pays,  tout  en  rendant  justice  à  son 
dévouement,  lui  était  peu  favorable.  Il  fit  de  grandes  dépenses 
pour  construire  ou  aménager  une  chapelle  et  des  bâtiments 
assez  vastes  qui  subsistent  encore  aujourd'hui  dans  un  grand 
état  de  délabrement;  il  se  donna  beaucoup  de  mal,  jusqu'à 
se  faire  recevoir  bachelier  à  l'âge  de  près  de  cinquante  ans  : 
tout  fut  inutile.  Au  bout  d'une  quinzaine  d'années,  il  dut 
fermer  sa  maison. 

(1)  M.  Pierre  Baudry,  né  à  Montigné,  le  20  juin  1796,  se  retira  à  Mon- 
trevault,  en  quittant  Montigné.  Il  mourut  le  6  lévrier  1872.  La  plupart 
des  détails  que  nous  donnons  sur  son  œuvre  nous  ont  été  fournis  par 
M.  l'abbé  Baudry,  son  petit  neveu. 

(2)  M.  Brochard  fut  ensuite  chapelain  de  Mme  Thouaré,  àlaGauvrière 
de  Saint-Germain  sur-Moine.  Nommé  vicaire  à  Gennes  en  1852,  il  y 
mourut  le  H  novembre  1861.  Nous  ignorons  les  noms  des  autres  colla- 
borateur» de  M.  Baudry. 
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Deux  ans  après  le  départ  de  M.  Mongazon,  au  moment  où 
MM.  Dubois,  Allard  et  Baudry  essayaient  de  relever  ou  de  rem- 
placer son  œuvre,  Beaupréau  avait  perdu  le  meilleur  et  le 
plus  noble  de  ses  habitants,  celui  que  M.  Janvier,  son  avocat, 
avait  présenté  aux  jurés  du  Loiret,  lors  du  procès  d'Orléans, 
comme  «  l'homme  de  bien  par  excellence  »,  M.  le  marquis  de 
Civrac.  Sa  mort  causa  d'autant  plus  de  douleur  qu'elle  fut 
imprévue.  Il  était  allé,  au  printemps  de  1835,  passer  quelques 
mois  dans  le  Dauphiné,  à  Brangues,  chez  sa  fille  aînée, 
Mme  de  Quinsonas;  il  en  profita  pour  faire  un  pèlerinage  et 
une  retraite  à  la  Grande  Chartreuse.  Il  se  préparait  à  revenir 
en  Anjou,  quand  une  maladie  soudaine  le  saisit  et  l'emporta. 
Son  corps  fut  ramené  à  Beaupréau  par  le  second  de  ses  fils, 
M.  Henri  de  Civrac.  La  cérémonie  funèbre  se  fit  dans  l'église 
de  Notre-Dame,  le  29  octobre.  M.  Gourdon,  curé  de  la  Cha- 
pelle-du-Genêt,  intime  ami  du  défunt,  y  prononça  la  plus  tou- 
chante de  ses  oraisons  funèbres.  M.  de  Civrac  avait  remplacé 
Mme  d'Aubeterre,  sa  tante,  pour  M.  Mongazon  et  pour  le 
collège  ;  l'orateur  fut  donc  naturellement  amené  à  rappeler  le 
souvenir  de  la  maréchale  et  à  déplorer  l'exil  de  M.  Mongazon. 

«  Mme  d'Aubeterre  avait  reçu  du  ciel  des  inspirations 
«  dignes  de  ces  femmes  immortelles  qui  secondèrent  dans 
«  leurs  sublimes  entreprises  les  François  de  Sales  et  les 
«  Vincent  de  Paul.  Dieu,  qui  l'avait  destinée  à  réparer  par  ses 
«  bienfaits  les  ruines  du  sanctuaire,  avait  aussi  préparé,  dans 
«  les  trésors  de  sa  miséricorde,  un  guide  pour  sa  générosité, 
«  un  ami  pour  sa  vieillesse,  un  consolateur  pour  ses  derniers 
«  moments.  Vous  savez  tous  son  nom  :  il  s'appelle  noire,  père. 
«  C'est  lui  qui  prit  soin  de  notre  enfance,  c'est  sa  douce  voix 
«  qui  nous  a  enseigné  les  préceptes  de  la  sagesse,  c'est  la  paix 
«  céleste  de  son  visage  qui  nous  a  fait  aimer  la  vertu,  c'est 
((  son  expérience  qui  nous  a  ouvert  la  carrière.  Les  jeunes 
«  lévites  qu'il  nomme  ses  enfants  forment  sa  couronne.  Ils 
«  environnent  sa  tète  blanchie  par  les  tribulations  et  les  années, 
«  comme  les  rameaux  verdoyants  du  palmier  entourent  le 
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tronc  séculaire  qui  leur  a  donné  naissance.  Pourquoi  n'est-il 

plus  au  soin  de  sa  famille?  Pourquoi  ne  préside-t-il  pas  à 
cette  funèbre  solennité,  lui  dont  le  cœur  ne  formait  qu'un 
cœur  avec  celui  que  nous  pleurons?  Ah!  ceux  qui  nous 
l'ont  arraché  ne  le  connaissaient  pas  :  ils  ne  savaient  pas 
combien  son  âme  est  étrangère  à  toute  autre  pensée  qu'à 
celle  du  bonheur  de  tous.  Qu'ils  le  jugent  par  la  vengeance 
qu'il  se  plaît  à  exercer  dans  son  exil,  comme  il  l'appelle 
lui-même.  Il  n'a  emporté  que  ses  intentions  et  les  dons 
célestes  dont  il  est  rempli;  et  déjà  ses  œuvres  ont  repris 
leur  cours  bienfaisant,  et  déjà,  dans  une  autre  contrée,  il  a 
repris  le  nom  qu'il  portait  parmi  nous,  l'ami  de  la  jeunesse 
et  le  père  des  malheureux.  M.  de  Civrac  était  digne  de  com- 
prendre l'âme  de  M.  Mongazon,  de  s'associer  à  ses  desseins 
et  de  remplacer  pour  lui  la  perte  immense  de  Mme  d'Aube- 
terre.  Aussi  quitta-t-elle  la  vie  sans  inquiétude  :  elle  savait 
par  qui  serait  rempli  le  vide  qu'elle  laissait  après  elle  (1  )  ». 
M.  Gourdon  faisait  ensuite  le  tableau  de  la  foi  vive  du 
défunt,  de  sa  piété,  de  son  exacte  et  scrupuleuse  obéissance 
aux  lois  de  l'Eglise;  il  le  montrait  vivant  au  milieu  de  ses 
fermiers  et  considéré  par  eux  comme  un  ami  et  comme  un 
père  plutôt  que  comme  un  maître. 

«  M.  de  Civrac  était  propriétaire  d'une  grande  fortune, 
«  entièrement  exploitée  par  ces  métayers  vendéens  qui,  malgré 
«  l'obscurité  de  leur  condition,  ont  conquis  une  sorte  de  célé- 
«  brité,  à  force  de  probité,  de  dévouement  et  de  courage; 
«  familles  vraiment  patriarcales  au  milieu  des  excès  d'une 
«  civilisation  corrompue  ;  chrétiens  inébranlables  contre  le 
«  bruit  des  blasphèmes  qu'ils  sont  forcés  d'entendre  ;  purs  au 
«  milieu  des  scandales  qui  les  environnent  et  les  affligent  : 
«  joie  de  l'Eglise,  gloire  de  la  religion,  consolation  des  pas- 
«  teurs,  vivant  pour  Dieu,  pour  leurs  maîtres  et  le  bien 
«  public. 

«  M.  de  Civrac  était  trop  juste  et  trop  éclairé  pour  refuser 

(1)  Eloge  funèbre  de  M,  le  marquis  de  Civrac,  p.  14  et  45. 
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u  à  cette  intéressante  portion  des  habitants  de  notre  pays  une 
«  affection  particulière  qu'il  prenait  souvent  plaisir  à  leur 
«  témoigner.  Aussi  comptaient-ils  sur  lui  comme  sur  leur 
«  père.  Demandez-leur  s'ils  ont  jamais  éprouvé  la  crainte 
u  d'être  chassés  de  leurs  modestes  demeures  par  les  offres 
«  ambitieuses  d'un  voisin;  s'ils  n'ont  pas  élevé  leurs  familles 
«  avec  sécurité  ;  s'ils  n'ont  pas  joyeusement  marié  leurs 
«  enfants  près  des  champs  où  ils  étaient  nés  eux-mêmes  et 
«  où  ils  étaient  assurés  de  mourir  en  paix,  après  les  avoir 
«  fécondés  de  leurs  dernières  sueurs  Pourquoi  ne  répéte- 
a  rais-je  pas  ici  les  paroles  si  naïves  et  si  vraies  que  j'ai 
«  recueillies  avec  attendrissement  de  la  bouche  d'un  vieil- 
«  lard  (1)  qui  a  essuyé  le  feu  de  toutes  les  tribulations  de 
«  la  Vendée?  Je  lui  portais  douloureusement  une  nouvelle 
((  qu'il  ignorait  encore  et  qui  ne  pouvait  manquer  de  lui 
«  faire  une  profonde  impression  :  «  Dieu  peut  nous  donner, 
«  me  répondit-il,  les  yeux  baignés  de  larmes,  un  aussi  bon 
«  maître  ;  je  l'espère,  car  je  connais  ses  enfants  (2),  mais 
«  nous  n'en  aurons  jamais  un  meilleur  (3).  Si  vous  rappro- 
«  chez  de  ces  mots,  dont  il  ne  m'est  pas  donné  de  rendre 
«  l'inimitable  accent,  la  prière  d'une  mère  de  famille  qui 
«  s'écriait,  penchée  sur  sa  tombe,  avec  une  abondance  de 
«  larmes  égale  à  sa  reconnaissance  :  «Ah!  Seigneur,  rendez- 


(i)  Le  père  Audouin,  fermier  auxParenchèresdelaGhapelle-du-Genêt. 

(2)  Le  marquis  de  Civrac  laissait  cinq  enfants  :  Laurence,  l'aînée, 
épousa  M.  de  Quinsonas;  Emeric  eut  le  château  de  Beaupréau  et  le 
titre  de  marquis  ;  Elisabeth  ne  se  maria  pas  et  resta  à  Beaupréau  ; 
Henriette  épousa  M.  de  Juigné;  enfin  Henri,  comte  de  Civrac,  a  joué  un 
grand  rôle  dans  l'histoire  de  Beaupréau  et  de  l'Anjou. 

(3)  Le  trait  est  raconté  ici  en  style  d'oraison  funèbre.  La  vérité  est 
que  le  père  Audouin  s'affligea  beaucoup  en  apprenant  la  mort  de  M.  de 
Civrac;  pour  le  consoler,  M.  Gourdon  se  mit  à  faire  l'éloge  des  enfants 
du  défunt,  et  en  particulier  de  l'aîné  qui  serait  aussi  bon  que  son  père 
pour  ses  fermiers.  Le  bonhomme  écouta  et  finit  par  dire  :  «  C'est  tout 
«  de  même  vrai  qu'il  n'est  pas  revéche  ».  Que  de  fois,  dans  la  suite, 
M  Gourdon  raconta  cette  histoire  au  château  de  Beaupréau,  à  la  grande 
joie  du  marquis  de  Civrac  ! 
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(i  ///< '■.maintenant  le  bien  qu'il  nous  a  fait!  »  vous  conviendrez 
<<  que  nous  ne  pouvons  rien,  faibles  orateurs,  pour  la  gloire 
a  des  hommes  que  Dieu  fait  louer  par  la  bouche  des  pauvres 
«  qu'il  appelle  ses  amis(l).  » 

Le  prêtre  qui  trouvait  de  tels  accents  était  le  personnage 
le  plus  remarquable  et  le  plus  influent  du  clergé  vendéen. 
Il  n'était  pourtant  que  simple  desservant  d'une  petite  et  pauvre 
paroisse,  sans  position  officielle,  sans  titre  honorifique;  mais 
les  hommes  supérieurs  n'ont  pas  besoin  de  piédestal,  ils  sout 
grands  sans  se  hausser.  Nommé  sur  sa  demande  curé  de  la 
Chapelle -du-Genêt  (2),  après  avoir  été  chapelain  de  la  grande 
Aumônerie  à  Paris  et  vicaire  général  à  Nantes,  il  vécut  au 
milieu  de  ses  paroissiens  et  pour  eux  ;  sans  désirs  comme 
sans  regrets,  il  s'employa  uniquement  à  procurer  le  bien  spi- 
rituel, à  améliorer  le  sort  de  ses  tisserands  et  de  ses  fermiers. 
Nous  croyons  trop  aisément  que  les  prêtres  de  ce  temps-là 
restaient  confinés  dans  leurs  églises  et  dans  leurs  presbytères 
et  qu'ils  n'exerçaient  leur  zèle  qu'en  chaire,  au  confessionnal 
et  au  chevet  des  malades.  Dans  les  Mauges  comme  ailleurs, 
avant  la  Révolution,  les  curés  et  les  vicaires  s'intéressaient 
à  tous  les  progrès  d'ordre  matériel  qui  pouvaient  augmenter 
le  bien  être  de  leurs  paroissiens  (3).  L'abbé  Gourdon  n'in- 
novait rien,  il  suivait  une  tradition  constante,  il  faisait  ce  que 

(1)  Éloge  funèbre  de  M.  le  marquis  de  Civrac,  p.  24  et  25. 

(2)  En  4821. 

(3)  Voici  à  ce  propos  une  lettre  curieuse  adressée  par  M.  Leroyer, 
curé  de  Jallais  et  doyen  des  Mauges,  au  directeur  du  Journal  de  Paris 
(décembre  1785).  Je  remercie  M.  l'abbé  Uzureau,  directeur  de  Y  Anjou 
historique,  à  qui  je  dois  tant  d'autres  renseignements,  de  me  l'avoir 
communiquée. 

«  Je  suis  curé  d'une  paroisse  où  il  y  a  au  moins  cent  grandes  métai- 
«  ries,  dont  les  fermiers  sont  dans  l'usage  d'ensemencer  beaucoup  de 
«  choux  et  de  navets,  pour  engraisser  des  bœufs  dont  le  produit  puisse 
«  les  mettre  en  état  de  payer  les  impositions  et  les  fermes. 

«  Les  neiges  des  deux  hivers  précédents  ayant  pourri  leurs  choux,  la 
«  sécheresse  générale,  une  grêle  considérable  tombée  en  juillet  sur 
«  moitié  de  la  paroisse,  ayant  privé  ces  métayers  de  fourrages  pour  leurs 
«  bestiaux,  il  en  est  péri  une  quantité.  Pour  réparer  ces  pertes,  ils  se 
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faisaient  ses  confrères  autour  de  lui  (1);  seulement  son  influence 
lui  donnait  plus  de  ressources  et  sa  grande  réputation  jetait 
plus  d'éclat  sur  ses  œuvres.  Dans  tout  le  pays  des  Mauges, 
il  n'y  avait  pas  de  village  plus  sale  et  plus  malsain  que  la 
Chapelle-du-Genêt;  l'eau  potable,  l'eau  pure  y  manquait. 
M.  Gourdon  ne  put  supporter  un  pareil  état  de  choses  :  il 
quête  ses  amis,  obtient  des  subventions  de  l'Etat  et  du  Conseil 
général  de  Maine-et-Loire,  transforme  le  bourg,  l'assainit  et 
finit  par  trouver  une  source  abondante  et  délicieuse.  Il  s'in- 
téressait particulièrement  aux  travaux  des  champs  qui  lui 
rappelaient  les  années  de  sa  jeunesse  à  la  Borde  de  Saint- 
Martin  (2).  Les  métayers  vendéens  étaient  alors  très  routi- 
niers, les  cultures  et  les  procédés  nouveaux  leur  inspiraient 

«  sont  efforcés  de  doubler  la  culture  des  choux  et  navets  qui  ont  assez 
«  bien  prospéré.  Mais  un  autre  fléau  maintenant  les  afflige  :  leurs  bœufs 
«  à  demi  gras  et  quelquefois  prêts  à  être  vendus,  crèvent  presque  sur  le 
«  champ,  sans  avoir  le  temps  d'y  remédier;  d'autres  enflent  et  ne  sont 
«  soulagés  que  par  l'usage  du  sel  et  du  beurre,  remède  qu'il  faut  fré- 
«  quemment  répéter,  sans  quoi  l'enflure  reprend,  et  souvent  ils  finis- 
«  sent  par  la  mort. 

«  J'ai  conseillé  publiquement  en  chaire  à  ces  braves  gens  de  ne  pas  forcer 
«  d'abord  sur  cette  nouvelle  nourriture,  d'y  accoutumer  peu  à  peu  leurs 
«  bestiaux  et  de  ne  point  leur  en  donner  de  fraîche  cueillie  et  avant  que 
«  le  soleil  ait  passé  dessus,  même  de  l'asperger  d'eau  et  de  sel  :  mais 
«  cette  denrée  est  trop  chère  ici,  l'emploi  trop  répété  diminuerait  consi- 
«  dérablement  leurs  profits. 

«  Oserais-je  espérer  de  votre  complaisance,  Monsieur,  que  vous  vou- 
«  lussiez  bien  insérer  la  présente  dans  votre  journal,  pour  que  quelques 
((  Messieurs  cultivateurs  ou  médecins  vétérinaires,  touchés  des  pertes 
«  qu'éprouvent  mes  paroissiens,  daignent  par  la  voix  de  votre  journal, 
«  m'indiquer  le  remède  qu'ils  jugent  convenable...  (Affiches  d'Angers, 
«  3  février  1786). 

(1)  Qu'on  se  rappelle  les  travaux  de  M.  Rabouan  à  Saint-Martin  de 
Beaupréau,  de  M.  Massonneau  à  Longue,  de  M.  Berthelot  à  la  Renau- 
dière,  et  de  tant  d'autres  qu'il  serait  facile  de  nommer. 

(2)  M.  Gourdon  fut  toujours  fier  de  son  humble  origine.  Un  jour  qu'il 
entrait  dans  le  salon  de  la  duchesse  de  Bourbon,  à  Paris,  le  domestique 
annonça  :  «  M.  Gourdon  de  la  Borde  ».  Quelques  minutes  plus  tard, 
M.  Gourdon  trouva  le  moyen  de  commencer  une  phrase  par  ces  mots  : 
«  Lorsqu'à  la  métairie  de  la  Borde,  je  gardais  les  troupeaux  de  mon 
«  père...  »  Tout  le  monde  admira  sa  modestie  et  son  esprit. 
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autant  de  défiance  que  les  visages  inconnus;  le  curé  de  la 
Chapelle  ne  fit  accepter  à  ses  fermiers  le  trèfle  et  la  betterave 
à  sucre  qu'en  les  cultivant  d'abord  lui-même.  Ce  prêtre,  dont 
on  aimait  dans  les  salons  l'humeur  enjouée,  la  conversation 
fine  et  malicieuse,  l'esprit  intarissable  et,  il  faut  bien  le  dire, 
trop  librement  répandu,  car  M.  Gourdon  n'eut  jamais  la  force 
de  retenir  sur  ses  lèvres  un  bon  mot  ou  une  plaisanterie,  pre- 
nait plaisir  à  causer  avec,  les  habitants  de  la  campagne  et  à 
provoquer  leurs  reparties,  presque  toujours  sensées,  parfois 
fines  et  mordantes.  Il  les  visitait  souvent,  il  savait  le  nom 
des  bœufs  de  chaque  ferme  et  leur  «  lieu  »  dans  chaque 
étable.  Pas  un  marché  important  ne  se  faisait  dans  la  paroisse 
qu'il  n'en  fût  prévenu  ou  qu'on  ne  lui  en  rendît  compte  ; 
chaque  année,  au  moment  de  la  conscription,  il  devenait  le 
banquier  des  pères  de  famille  et  recevait  les  fonds  destinés 
à  racheter  les  conscrits  tombés  au  sort.  De  son  petit  bourg, 
perdu  dans  les  Mauges,  il  continuait  à  diriger  bien  des  per- 
sonnes qui  l'avaient  connu  à  Angers  ou  à  Nantes,  mais  c'était 
uniquement  par  correspondance,  car  il  ne  sortait  guère  de  la 
Chapelle-du-Genêt  que  pour  venir  àBeaupréau,  et  d'ordinaire 
au  collège,  retrouver  ses  amis  et  ses  anciens  maîtres,  M.  Mon- 
gazon,  le  marquis  de  Civrac,  M.  Boutreux,  M.  Régnier, 
M.  Moricet,  M.  Sachet...  M.  Mongazon  présidait,  si  le  mot 
n'est  pas  trop  prétentieux,  ces  aimables  réunions.  La  petite 
guerre  si  vive  et  si  amicale  que  se  faisaient  ses  visiteurs  l'in- 
téressait, sans  qu'il  y  prit  grande  part.  Si  la  discussion  se  pro- 
longeait, il  intervenait  et  la  terminait  par  une  de  ces  réflexions 
à  la  fois  sensées  et  naïves  comme  il  en  avait  souvent.  Mais 
les  conversations  n'étaient  jamais  plus  animées  et  plus 
intéressantes,  les  interlocuteurs  n'avaient,  pour  ainsi  dire, 
jamais  autant  d'esprit  que  quand  M.  Gourdon  venait  leur 
apporter  «  l'entrain  de  son  humeur  enjouée  et  de  son  inta- 
«  rissable  imagination  »    (1).   Ce  fils  d'un    des   plus  braves 

(1)  Notice  historique,  p.  283. 
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soldats  de  l'armée  de  d'Elbée  (1)  fut  l'orateur  des  grandes 
solennités  par  lesquelles  la  Vendée,  sous  la  Restauration, 
célébra  ses  héros  ;  il  y  prononça  l'éloge  de  Stofflet,  de  Cathe- 
lineau  et  de  Bonchamps  (2).  On  est  frappé  en  lisant  ces  dis- 
cours, de  l'heureuse  abondance  et  de  la  facilité  de  son  talent, 
facilité  qui  du  reste  lui  fut  dangereuse  et  nuisible,  car  elle 
l'empêcha  toute  sa  vie  de  sentir  la  dure  mais  salutaire 
nécessité  du  travail.  A  plusieurs  reprises,  on  voulut  lui 
donner  une  situation  proportionnée  à  son  mérite  :  il  ne  tint 
qu'à  lui  de  redevenir  grand  vicaire  et  d'être  nommé  évêque  (3). 
En  1828,  le  gouvernement  lui  proposa  le  titre  de  préfet 
apostolique  et  la  mission  «  d'organiser  le  clergé  et  les  af- 
«  faires  ecclésiastiques  dans  les  colonies  françaises  d'Amé- 
«  rique  (4)  »  ;  il  refusa  et  resta  dans  son  humble  presbytère. 
Pourtant,  en  1837,  après  une  résistance  désespérée,  il  dut 
céder  aux  instances  de  MgrMontault  et  accepter  la  cure  de  la 
cathédrale  d'Angers. 

(1)  Le  portrait  de  Jacques  Gourdon,  par  David  d'Angers,  nous  offre 
un  des  types  les  plus  expressifs  du  paysan  vendéen. 

(2)  Devenu  curé  de  la  cathédrale  d'Angers,  il  prononça Foraison  funèbre 
de  Mgr  Montault  (1839)  et  celle  de  Mgr  Paysant  (1841). 

(3)  L'abbé  Fayet,  plus  tard  évèque  d'Orléans,  et  M.  Desjardins,  curé 
des  Missions  Étrangères,  le  pressent  vivement,  en  1825,  d'accepter  les 
offres  de  l'évêque  de  Moulins,  qui  le  demandait  comme  vicaire  général. 
Plus  tard,  Charles  X  et  Louis-Philippe  voulurent  l'élever  à  l'épiscopat. 
V.  Œuvres  de  Vabbé  Gourdon,  I,  p.  96  à  105. 

(4)  Œuvres  de  l'abbé  Gourdon,  I,  p.  104. 


CHAPITRE  DEUXIÈME 


M.  Hamard,  M.  Chapin,  M.  Gaultier,  1839-1854 


M.  Dubois  veut  ouvrir  un  petit  collège  à  Beaupréau.  M.  Juret  et  la 
maison  des  Landes.  M.  Hamard  et  ses  collaborateurs.  Nomination  de 
M.  Chapin.  M.  Bodaire.  M.  Chapin  quitte  la  maison  des  Enfants  de 
chœur  et  s'installe  dans  les  bâtiments  de  l'hospice.  M.  Bennechet  et 
M.  Al  lard.  Portrait  de  M  Chapin.  Jeannette  et  Nannette.  Les  pro- 
menades, les  fêtes,  les  études.  Mort  de  M.  Gourdon.  Départ  de 
M.  Chapin.  M.  Gaultier,  sa  mauvaise  administration.  Mécontente- 
ment de  Mgr  Angebault.  M.  Perrault  est  nommé  économe.  Démission 
de  M.  Gaultier. 

Aussitôt  après  la  dissolution  de  l'école  curiale  de  la  Poite- 
vinière,  M.  Dubois,  poursuivant  toujours  son  dessein  et 
vivement  pressé  par  ses  confrères,  en  particulier  par  M.  Ra- 
bouan  et  par  M.  Allard,  crut  que  le  moment  était  enfin  venu 
d'ouvrir  un  collège  à  Beaupréau.  Beaupréau  rappelait  à  la 
plupart  des  membres  du  clergé  angevin  les  doux  souvenirs 
de  leurs  jeunes  années  passées  sous  la  direction  paternelle 
de  M.  Mongazon;  le  calme  était  rétabli  dans  le  pays  et  le 
gouvernement  n'avait  plus  de  prétexte  pour  interdire  une 
œuvre  de  ce  genre.  Enfin,  la  ville  était  devenue  plus  abor- 
dable, car  on  avait  fait  et  on  continuait  à  faire  de  grands  travaux 
pour  améliorer  les  chemins,  construire  des  routes  nouvelles 
et  percer  cette  contrée  jusque-là  presque  impénétrable. 
Pour  aller  plus  vite  et  dépenser  moins,  le  gouvernement 
transformait  les  soldats  en  pionniers  et,  pendant  un  certain 
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temps,  la  garnison  de  Beaupréau,  qui  devait  être  de  400 
hommes,  n'en  compta  guère  qu'une  centaine  (t).  Les  autres 
maniaient  la  pelle  et  la  pioche  sur  les  routes. 

M.  Dubois  songea  d'abord  à  établir  aux  Landes,  dans  l'an- 
cienne maison  de  campagne  de  M.  Mongazon,  le  petit  collège 
qu'il  voulait  fonder;  M.  Juret  accepta  d'en  être  le  directeur (2). 
A  cette  occasion,  le  curé  du  Fief-Sauvin  prit  son  baccalau- 
réat; il  le  passa  sans  difficulté,  devant  un  jury  bienveillant 
où  siégeaient  plusieurs  de  ses  anciens  élèves  du  Collège 
Royal  d'Angers.  Mais  M.  Dubois  ne  donna  pas  de  suite  à  son 
projet.  Il  pensa  sans  doute,  et  avec  raison,  qu'une  maison 
d'éducation  placée  aux  Landes,  en  pleine  campagne,  à  trois 
kilomètres  de  Beaupréau,  n'aurait  aucune  chance  de  succès. 
Le  choix  de  M.  Juret,  comme  directeur,  n'était  pas  non  plus 
très  heureux.  Le  curé  du  Fief-Sauvin  était  bien  le  plus  désin- 
téressé et  le  plus  charitable  des  hommes  :  quand  il  était 
professeur  de  philosophie  à  Beaupréau,  il  mettait  dans  un 
paillon,  sous  son  lit,  les  cent  écus  qu'il  gagnait  par  an  et  les 
élèves  pauvres  venaient  librement  y  puiser.  Sa  situation 
changea  quand  M.  Régnier  l'appela  près  de  lui  au  Collège 
Royal  ;  ses  appointements  de  professeur,  puis  de  censeur, 
grossis  des  droits  d'examen,  furent  plus  que  décuplés.  Force 
lui  fut  de  faire  des  économies  et  il  arriva  au  Fief-Sauvin  (3) 

(1)  En  1836,  le  minisire  de  la  Guerre  demandait  à  la  commune  de 
Beaupréau  880  francs  pour  frais  de  casernement  de  400  hommes  ;  le 
conseil  municipal  (séance  du  21  février  1836)  trouve  cette  demande  fort 
exagérée  et  fait  observer  que  la  caserne  ne  contient  que  100  hommes, 
depuis  que  les  troupes  travaillent  aux  chemins  stratégiques,  ensuite 
que  la  ville  «  est  privée  par  l'établissement  d'une  caserne  des  avantages 
bien  plus  grands  que  lui  offrait  le  collège  ».  C'est  la  première  protesta- 
tion du  conseil  municipal  contre  la  dissolution  du  collège. 

(2)  Nous  savons  que  M.  Juret  passa  son  baccalauréat  pour  devenir 
directeur  du  collège  des  Landes  peu  de  temps  avant  1840  ;  ce  fut  donc 
très  vraisemblablement  après  la  dissolution  de  l'école  curiale  de  la  Poi- 
tevinière.  Nous  remercions  M.  Simon,  curé  de  St-Laud,  à  qui  nous 
devons  la  connaissance  de  ce  projet  d'un  collège  aux  Landes. 

(3)  Il  fut  nommé  curé  du  Fiel-Sauvin  le  10  décembre  1830  et  gouverna 
39  ans  sa  paroisse. 
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avec  <li.\  mille  francs,  une  vraie  fortune.  Dix-huit  mois  après 
il  n'avait  plus  rien.  Il  ne  cessa  pourtant  pas  d'être  généreux 
et  môme  prodigue  pour  les  autres  ;  il  se  contenta  seulement 
de  réduire  ses  dépenses  personnelles  et  il  se  remit  à  porter 
les  vieilles  soutanes  qu'au  temps  de  sa  richesse  il  avait  cru 
cru  pouvoir  laisser  de  côté.  Mais  cette  ardeur  de  charité,  quand 
elle  devient  de  l'incurie  et  du  désordre,  est  un  grave  défaut 
dans  un  administrateur.  De  plus,  le  directeur  d'une  maison 
d'éducation  doit  être  un  homme  de  règle  et  d'autorité  ;  or 
M.  Juret,  chargé  des  fonctions  de  censeur  au  Collège  Royal, 
s'était  montré  tout  à  fait  inférieur  à  sa  tâche  et  «  capable  de 
faire  sombrer  la  discipline  en  huit  jours,  si  la  main  vigoureuse 
de  M.  Régnier  n'eût  été  là  pour  ressaisir  la  barre  (1)  ».  Enfin, 
les  sentiments  légitimistes  du  curé  du  Fief-Sauvin  étaient 
très  ardents  et  très  connus  et  sa  nomination  comme  principal 
aurait  infailliblement  attiré  sur  l'œuvre  qu'on  voulait  fonder 
la  défiance  et  l'hostilité  du  gouvernement.  Tout  le  monde 
savait  que,  le  matin  de  la  distribution  des  prix  au  Collège 
Royal  en  1830,  une  bande  d'externes  étant  entrée  dans  la 
cour  avec  le  drapeau  tricolore,  l'impétueux  censeur  avait 
foncé  sur  eux  en  les  traitant  de  polissons  et  leur  drapeau  de 
guenille.  Une  lutte  acharnée  s'en  était  suivie,  mais  la  victoire 
était  restée  au  nombre,  le  drapeau  avait  été  planté  au  pied  de 
l'estrade  et  M.  Juret,  «  vaincu  comme  censeur  et  comme 
royaliste (2)  »,  avait  refusé  de  paraître  à  la  distribution. 
Depuis  lors  ses  convictions  politiques  n'avaient  rien  perdu 
de  leur  exaltation;  la  dissolution  du  collège  de  Beaupréau,  en 
1831,  avait  encore  accru,  s'il  est  possible,  sa  haine  pour  le 
nouveau  régime.  Ce  légitimiste  intransigeant  portait  jusqu'à 
la  manie  le  culte  du  drapeau  blanc  ;  c'était  au  point,  disait- 


(1)  Histoire  du  Lycée  d'Angers,  par  Elie  Sorin,  p.  ;>5. 

(2)  M.,  p.  57. 
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on,  qu'il  ne  voulait  avoir  que   des  poules  blanches  dans  sa 
basse-cour  (1). 

Sur  la  recommandation  de  M.  Lambert  qui,  depuis  un  an, 
avait  quitté  Mongazon  (2)  pour  prendre  la  direction  de  la 
Psallette  (3),  M.  Dubois  fit  venir  d'Angers  M.  Hamard  (4),  à 
qui  il  confia  quelques  enfants  (5).  M.  Hamard  avait  commencé 
sesétudesàBeaupréauet  les  avait  terminées  au  Colombier  en 
1835(6).  Il  avait  alors  25  ans  et  n'était  encore  que  tonsuré  ou 
au  plus  minoré  :  de  caractère  timide,  de  conscience  scrupu- 
leuse, il  hésitait  à  recevoir  les  ordres  dont  son  dévouement, 
sa  modestie,  sa  vertu  aimable  le  rendaient  pourtant  bien 
digne.  Il  commença  à  donner  ses  leçons  à  l'automne  de  1839, 
c'est-à-dire,  à  l'époque  même  où  M.  Mongazon  mourait  à 
Angers  (7)  ;  la  maison  où  se  faisaient  les  classes  était  préci- 
sément celle  que  le  vénérable  vieillard  avait  habitée  de  1831 
à  1833  ;  enfin,  parmi  les  premiers  élèves  de  M.  Hamard,  on 
remarquait  un  enfant  intelligent  et  espiègle,  qui  s'appelait 
Victor  Pouplard  et  qui  devait  rendre  au  collège  de  Beaupréau 
son  antique  splendeur.  Coïncidences  vraiment  surprenantes 
et  qui  montrent  clairement  Faction  de  la  Providence  ! 


(1)  Il  n'eut  pas  toujours  que  des  poules  blanches  dans  sa  basse-cour. 
Vingt  ou  vingt-cinq  ans  plus  tard,  il  conseillait  fort  à  M.  Simon,  curé 
de  Saint-Laud,  de  rester  toujours  professeur.  «  Si  tu  savais,  lui  disait-il, 
«  tous  les  ennuis  des  curés  !  On  vous  dérange  à  propos  de  tout,  par 
«  exemple,  quand  Perrine  vient  me  demander  :  «  Monsieur  le  Curé, 
«  c'est-il  la  poule  blanche  ou  la  poule  noire  qu'il  faut  tuer?  » 

(2)  M.  Bernier  fut  nommé  en  janvier  1837  supérieur  suppléant  du 
petit  séminaire  d'Angers  et  M.  Lambert  quitta  au  mois  d'août  1838 
cette  maison  qu'il  venait  de  construire. 

(3)  Rue  Saint-Evroult. 

(4)  Alexandre-Joseph  Hamard;,  né  à  Corzé  le  24  juin  1814,  ordonné 
prêtre  à  l'âge  de  42  ans  en  1856,  mourut  à  Mongazon  le  25  mai  1883. 

(5)  Probablement,  au  début,  tous  les  élèves  étaient  de  Beaupréau  et 
externes. 

(6)  Il  y  avait  eu  pour  condisciples  M.  Priou,  plus  tard  supérieur  de 
Mongazon,  puis  curé  de  Saint-Laud,  et  M.  Gaultier  qui  dirigea,  de  1852 
à  1854,  le  petit  collège  de  Beaupréau. 

(7)  M.  Mongazon  mourut  le  20  septembre  1839. 
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La  maison  où  se  réunissaient  les  élèves  de  M.  Ilamard 
appartenaitau  marquis  de  Civrac.  Digne  héritier  des  traditions 
de  sa  famille,  il  l'avait  généreusement  prêtée  à  M.  Dubois, 
comme  son  père,  huit  ans  plus  tôt,  l'avait  mise  à  la  disposition 
de  M.  Mongazon.  Elle  donnait  sur  le  parc,  précieux  avantage  ! 
Les  grandes  allées  servaient  de  cour  de  récréations,  et,  en  cas 
d'alerte,  si  l'inspecteur  était  signalé,  les  enfants  disparaissaient 
dans  le  bois.  Cette  situation  illégale  et  gênante  dura  environ 
un  an  et  demi.  Pour  la  faire  cesser,  M.  Hamard,  qui  venait  de 
passer  son  baccalauréat,  écrivit  le  10  décembre  1839  au  maire 
de  Beaupréau,  M.  Lhuiliier,  pour  l'informer  de  son  intention 
d'ouvrir  un  pensionnat  de  latin  et  pour  prier  le  conseil 
municipal  de  l'aidera  réaliser  son  projet.  Le  conseil  répondit 
à  cette  demande  en  invitant  M.  Hamard  à  faire  immédiate- 
ment des  démarches  pour  obtenir  de  l'Université  l'autorisa- 
tion nécessaire,  et  en  lui  offrant  la  «  jouissance  gratuite, 
«  pendant  dix  ans  et  plus,  d'un  corps  de  bâtiment  appartenant 
«  à  la  commune  de  Beaupréau,  situé  près  l'église  et  distribué 
«  de  plusieurs  pièces  au  rez-de-chaussée  et  au  premier  étage, 
u  avec  cour,  hangar,  etc.  (1)  »  Les  conseils  municipaux  pro- 
posent, mais  ce  sont  les  préfets  qui  disposent.  Le  préfet  de 
Maine-et-Loire,  M.  Bellon(2),  à  qui  M.  Henry,  recteur  de 
l'Académie  d'Angers,  avait  dénoncé  (3)  la  générosité  illégale 
de  la  municipalité  de  Beaupréau,  refusa,  le  24  octobre  1840, 
d'approuver  la  délibération,  «  attendu  qu'une  administration 
((  ne  pouvait  disposer,  en  faveur  d'une  institution  privée, 
«  d'une  propriété  communale,  au  moins  à  titre  gratuit  >;,  car, 
ajoutait-il,  si  M.  Hamard  voulait  affermer  cette  maison  un 
prix  convenable,  il  n'avait  «  ni  le  moyen,  ni  l'intention  d'em- 
«  pêcher  cet  arrangement (4)  ».  Mais  cet  immeuble,  qui  était 


1)  V.  Pièces  justificatives,  n°  2. 

(2)  M.  Bellon  fut  préfet  de  Maine-et-Loire  du  5  juin  1840  au  27  février 
1848. 

(3)  V.  Pièces  justificatives,  n°  4. 

(4)  V.  Pièces  justificatives,  n°  5  et  6. 
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occupé  par  les  religieuses  de  Chavagnes,  ne  convenait  guère 
pour  un  collège  :  les  bâtiments  étaient  trop  petits  et  les  cours 
trop  resserrées.  M.  Dubois  et  M.  Hamard  préférèrent  donc 
louer  l'antique  maison  des  Enfants  de  chœur  que  Mme  d'Au- 
beterre  avait  autrefois  si  généreusement  donnée  à  M.  Mon- 
gazon  et  qui  allait  être  le  berceau  du  nouveau  collège,  comme 
elle  avait  été  celui  de  l'ancien.  M.  Moricet,  qui  l'avait  achetée 
en  1825,  fut  heureux  de  voir  sa  propriété  rendue  à  sa  pre- 
mière destination. 

L'administration  universitaire  ne  pouvait  refuser  à  M.  Ha- 
mard l'autorisation  qu'il  demandait  d'ouvrir  un  pensionnat  à 
Beaupréau,  mais  elle  montra  son  mauvais  vouloir  en  la  lui 
faisant  attendre  longtemps.  Il  la  reçut  enfin  le  16  avril  1841. 
La  rentrée,  la  première  rentrée  publique  et  régulière,  se 
fit  le  26  octobre  suivant.  Ce  fut  une  grande  et  joyeuse 
journée  pour  M.  Dubois  et  pour  tous  les  habitants  de  la  ville. 
Ils  se  rappelaient  que  M.  Mongazon,  après  avoir  installé  une 
école  dans  son  presbytère  en  ruines,  était  venu  s'établir 
dans  la  maison  des  Enfants  de  chœur  et  qu'au  bout  d'une 
douzaine  d'années  il  avait  vu  se  rouvrir  devant  lui  les  portes 
du  grand  collège.  M.  Hamard  prenait  le  même  chemin,  et 
tout  le  monde  espérait  qu'il  arriverait  au  même  but.  On  ne 
se  trompait  que  sur  un  point  :  M.  Hamard,  par  excès  de 
modestie  et  de  timidité,  devait  bientôt  quitter  Beaupréau  et 
laisser  à  d'autres  le  soin  et  l'honneur  de  développer  l'œuvre 
qu'il  avait  si  heureusement  commencée.  Le  lendemain,  27  oc- 
tobre, les  élèves  se  rendirent  à  l'église  Notre-Dame  pour  y 
entendre  la  messe  du  Saint-Esprit.  Ils  continuèrent  d'y  aller 
pendant  plusieurs  années,  non  seulement  le  dimanche,  mais 
encore  tous  les  jours;  car  le  nouveau  collège,  fondé  par 
M.  Dubois,  et  dirigé  après  lui,  au  moins  nominalement,  par 
son  successeur  M.  Lebreton,  était  au  début  une  œuvre 
purement  paroissiale.  D'ailleurs,  comme  M.  Hamard  ne 
jouissait  que  de  la  maison  des  Enfants  de  chœur  proprement 
dite,  et  non  des  vastes  bâtiments  par  lesquels  M.  Mongazon 
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l'avait  complétée  au  nord  et  au  sud,  il  ne  pouvait  y  aménager 
une  chapelle. 

Après  la  messe  du  Saint-Esprit,  M.  Dubois  fit  solennelle- 
ment l'ouverture  des  classes  et  installa  les  professeurs, 
M.  Gablin(l)  en  huitième,  M.  Allard(2)  en  septième  et 
M.  Hamard  en  sixième.  Cette  dernière  classe  comptait  une 
dizaine  d'élèves.  Les  trois  professeurs  ne  se  ressemblaient 
guère.  M.  Hamard,  myope,  paternel  et  timide,  pas  assez 
cependant  pour  n'être  pas  le  maître  dans  sa  classe,  conquit 
très  vite  l'affection  et  la  confiance  des  écoliers.  Ils  aimaient 
beaucoup  M.  Gablin,  mais  ne  le  respectaient  guère  et  lui 
obéissaient  encore  moins  :  «  Mes  enfants,  avait-il  dit  à  son 
arrivée,  je  veux  être  comme  l'un  de  vous  ».  Parole  impru- 
dente! Il  apprit  à  ses  dépens  qu'un  professeur  devient  le 
jouet  de  ses  élèves,  quand  il  veut  se  faire  leur  égal.  Une  étude 
présidée  par  M.  Gablin,  car  dans  ce  temps-là  les  régents  rem- 
plissaient à  tour  de  rôle  les  fonctions  de  surveillant,  était 
pour  les  élèves  une  partie  de  plaisir,  une  sorte  de  récréation, 
où  personne  n'était  astreint  à  la  double  loi  du  travail  et  du 
silence.  Le  débonnaire  professeur  finit  par  essayer  de  se 
fâcher  et  chercha  à  rétablir  l'ordre  à  coups  de  pensums.  Mais 
l'autorité  une  fois  perdue  se  reconquiert  difficilement  ; 
d'ailleurs  M.  Gablin  n'avait  que  le  facile  courage  de  prodi- 
guer les  punitions,  et  point  celui  de  les  faire  faire.  Les 
élèves  continuèrent  donc  tranquillement  à  s'amuser.  Mais  tout 
ce  tapage  cessait  comme  par  enchantement  dès  qu'apparaissait 
M.  Allard  ;  car,  au  contraire  de  M.  Gablin,  il  inspirait  plus 
de  crainte  que  d'affection.  De  volonté  très  forte,  il  poussait 
l'énergie  jusqu'à  l'obstination,  jusqu'à  l'entêtement.  Profes- 
seur instruit  et  consciencieux,  il  dépensait  une  fougue  et  un 


(1)  Jean-Baptiste  Gablin,  né  à  Beaupréau  le  8  février  1814,  ordonné 
prêtre  le  17  décembre  1842,  vicaire  au  Pin  en  1843,  curé  de  Saint-Sigis- 
mond  de  1857  à  1882,  mourut  dans  cette  paroisse,  le  21  décembre  1897. 

(2)  Michel  Allard,  né  le  12  novembre  1816  à  Andrezé,  étudia  d'abord 
à  Beaupréau,  puis,  après  1831,  à  Combrée  et  à  Mongazon. 
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dévouement  extraordinaire  à  faire  mal  sa  classe,  absolument 
incapable  de  s'attacher  et  d'intéresser  les  élèves  que  décon- 
certaient son  activité  exubérante  et  désordonnée  et  encore 
plus  l'originalité  d'un  esprit  toujours  embrouillé  et  obscur. 
Son  langage,  sa  démarche,  son  maintien,  tout  en  lui  était 
singulier  et  bizarre.  Aussi  lui  arriva-t-il  souvent  d'être  en 
désaccord  avec  ses  confrères,  et,  malgré  ses  excellentes  inten- 
tions, de  créer  des  difficultés  à  ses  supérieurs. 

A  vrai  dire,  au  début,  ces  difficultés  étaient  à  peu  près  iné- 
vitables. M.  Dubois,  nommé  chanoine  titulaire,  avait  quitté 
Beaupréau  au  commencement  de  1842,  quelques  mois  après 
l'ouverture  des  classes.  M.  Lebreton  (1),  précédemment  curé 
de  Montjean,  qui  l'avait  remplacé  comme  curé  de  Notre- 
Dame  et  supérieur  du  collège,  n'avait  pas  son  influence  et 
son  autorité.  Il  était  d'ailleurs  très  disposé  à  se  consacrer 
tout  entier  au  ministère  paroissial  et  à  laisser  pleine  liberté 
d'action  à  M.  Hamard,  en  qui  il  avait  toute  confiance  et  qui 
devint  en  fait  le  véritable  supérieur  de  la  maison.  Détail 
curieux!  tandis  que  M.  Gablin,  engagé  dans  les  ordres  sacrés 
avant  son  arrivée  au  collège,  était  bientôt  ordonné  prêtre, 
tandis  que  M.  Allard  était  sous-diacre,  M.  Hamard  n'avait 
encore  reçu,  comme  nous  l'avons  dit,  que  la  tonsure,  ou  au 
plus  les  ordres  mineurs.  Il  était  donc  en  ce  point  inférieur  à 
ses  subordonnés  et  son  autorité  en  souffrit.  Il  était  d'ailleurs 
trop  doux  et  trop  timide  pour  dominer  M.  Allard.  M.  Libeau(2), 
notre  ancien  professeur  de  troisième,  qui  avait  fait  partie  de  la 
première  rentrée  régulière  en  4841  et  assisté,  pour  ainsi  dire, 
à  la  naissance  du  collège,  aimait  à  raconter  qu'il  couchait 

(1)  René  Lebreton,  né  à  Angers  le  lep  mai  1803,  nommé  curé  de 
Beaupréau  le  5  avril  1842,  donna  sa  démission  en  1873  et  mourut  à 
Montjean  le  6  mai  1881.  Il  avait  été  élève  et  professeur  à  Beaupréau. 

(2)  Pierre  Libeau,  né  en  1827  à  la  Chapelle-Aubry,  commença  ses 
études  à  Beaupréau  et  les  termina  à  Combrée.  Il  revint  à  Beaupréau 
comme  professeur  en  1852  et  ne  quitta  le  collège  que  pour  se  retirer  en 
1897  à  la  communauté  de  Saint-Martin  de  Beaupréau.  Il  y  mourut  le 
3  janvier  1901. 
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dans  une  chambre  à  pari  avec  cinq  ou  six  (Je  ses  camarade- 
choisis  parmi  les  plus  sa-es;  comme  ils  étaient,  seuls,  sans 
surveillant,  on  lui  avait  confié  la  chandelle  qui  devait  éclairer 
le  petit  dortoir.  Mais  M.  Ilamard  voulait  quelle  fût  dans 
un  endroit  et  M.  Allard  dans  un  autre.  Tous  les  soirs  ils 
faisaient  leur  ronde,  et  M.  Libeau,  docile  aux  ordres  con- 
traires qu'il  recevait,  changeait  tous  les  soirs  la  chandelle 
de  place.  Malheureusement,  en  obéissant  à  l'un  il  désobéis- 
sait à  l'autre  qui  se  fâchait,  grondait,  punissait.  Très  ennuyé 
d'abord,  le  pauvre  élève  prit  le  parti  de  recevoir  sans  rien 
dire  tous  les  pensums,  mais  de  n'en  faire  aucun. 

Malgré  ces  légers  tiraillements,  les  élèves,  quand  ils  n'avaient 
pas  affaire  à  M.  Gablin,  travaillaient  avec  ardeur.  Le  marquis 
de  Civrac,  qui  s'intéressait  vivement  à  leurs  progrès  et  dési- 
rait voir  grandir  rapidement  le  nouveau  collège,  venait  de 
temps  en  temps  avec  M.  Lebreton  visiter  les  classes  et  faire 
passer  les  examens.  Les  jeux  allaient  encore  mieux  que  le  tra- 
vail ;  ils  étaient  organisés,  dirigés  et  animés  par  M.  Allard. 
Le  jeu  de  vise  était  réservé  pour  les  promenades  :  il  était  si 
facile  et  si  amusant  de  se  cacher  dans  les  grands  champs  de 
genêts  qu'on  trouvait  alors  de  tous  les  côtés  !  En  été,  trois 
longues  heures  d'étude,  coupées  par  un  quart  d'heure  de  récré- 
ation, précédaient  la  promenade,  qui  durait  de  cinq  heures 
à  huit  ou  neuf  heures  du  soir,  et  la  rendaient  plus  agréable, 
en  la  faisant  plus  vivement  désirer. 

Les  deux  premières  années  se  passèrent  sans  événements 
bien  notables.  A  la  rentrée  de  1842,  une  nouvelle  classe,  la 
classe  de  cinquième,  fut  ajoutée  aux  trois  autres  :  M.  Hamard 
s'en  chargea,  M.  Allard  le  remplaça  en  sixième;  un  nouveau 
professeur,  M.  Courant,  fit  la  septième;  M.  Gablin  resta  en  hui- 
tième. Maisl'année  1843  futmarquée  par  ungrand  changement. 
Le  curé  de  Notre-Dame  était,  comme  on  l'a  vu,  le  supérieur 
ecclésiastique,  mais  non  le  directeur  légal  du  collège;  son  mi- 
nistère ne  lui  permettait  d'exercer  sur  la  discipline  elles  études 
qu'un  contrôle  assez   illusoire  ;  enfin  la  maison  fonctionnait 
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à  son  compte  et  sous  sa  responsabilité, et  si  les  dépenses  étaient 
supérieures  aux  recettes,  il  était  obligé  de  rétablir  l'équilibre 
du  budget.  M.  Lebreton  jugea  que  l'administration  du  collège 
devait  être  séparée  de  celle  de  la  paroisse  et  que  la  maison 
était  désormais  assez  importante  pour  avoir  un  supérieur  indé 
pendant  et  libre  de  toute  autre  charge,  il  donna  donc  sa  démis- 
sion à  Mgr  Angebault.  L'évoque  d'Angers  choisit  pour  le 
remplacer  un  ancien  élève  de  M.  Mongazon,  M.  Chapin  (1), 
qui  était,  depuis  1838,  économe  du  petit  séminaire  d'Angers. 
Mais  le  collège  deBeaupréau  ne  fut  point  encore  classé  parmi 
les  oeuvres  diocésaines,  et  M.  Chapin  dut  le  prendre  à  sa  charge 
personnelle,  maître  de  disposer  des  bénéfices,  s'il  en  faisait, 
mais  aussi  responsable  des  déficits  qui  pourraient  se  produire. 
Jl  avait,  pour  l'aider,  quatre  professeurs  :  en  quatrième, 
M.  Hamard,  qui  continuait  d'être  le  directeur  officiel  de  la 
maison  ;  en  cinquième,  M.  Allard  ;  en  sixième,  M.  Ménard  (2)  ; 
en  septième  et  en  huitième,  M.  Baudry.  Ce  dernier,  originaire 
de  Nantes,  avait  des  parents  à  Beaupréau  et  venait  souvent 
les  visiter.  M.  Chapin  eut  ainsi  occasion  de  le  voir  pendant 
lesvacancésde  1843  et  lui  proposa  d'entrer  au  collège.  M.  Bau- 
dry, qui  était  tout  jeune  et  n'avait  pas  même  commencé  son 
séminaire,  prit  la  soutane  en  devenant  professeur.  Celait 
une  médiocre  recrue  que  ce  nouvel  abbé,  petit  de  taille,  à  la 
voix  grêle,  à  l'air  suffisant  et  prétentieux.  Un  jour,  l'inspec- 
teur de  l'Université,  qui  visitait  sa  classe,  le  pria  de  continuer 
en  sa  présence  l'explication  commencée,  M.  Baudry  refusa 
net  et  avec  une  certaine  insolence.  Bientôt  après,  le  recteur 
de  l'Académie  d'Angers  mettait  M.  Chapin  en  demeure  de 
renvoyer  son  professeur  de  huitième.  M.  Chapin  répondit  qu'il 
gardait  M.  Baudry,  à  titre  d'ami,  sans  lui  confier  de  fonctions 


(1)  Adolphe  Chapin,  né  à  Vernantes  en  1814,  [avait  fait  ses  classes  à 
Beaupréau,  la  philosophie  exceptée.  Un  de  ses  neveux,  M.  l'abbé  Coulon, 
est  professeur  de  philosophie   à  l'Externat  Saint-Maurille,    à    Angers. 

(2)  Jean-Jules  Ménard,  né  à  Beaupréau  le  16  juillet  1818,  ordonné 
prêtre  le  2t  septembre  1855,  mourut  au  petit  séminaire  le  2  janvier  1892. 
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et  il  le  remplaça  par  un  sous-diacre,  M.  Boutin,  de  Mclay,  qui 
était  passionné  pour  l'histoire  naturelle  et  grand  collectionneur 
de  coléoptères.  M.  Baudry  quitta  Beaupréau  à  la  fin  de  Tannée  ; 
M.Ménard,  qui  était  entré  au  collège  en  même  temps  que  lui, 
mais  dont  le  caractère  était  bien  différent,  s'y  était  fait  estimer 
et  aimer  dès  le  premier  jour;  il  devait  y  rester  jusqu'à  la  fin 
de  sa  vie  et  par  son  dévouement,  son  humilité,  sa  charité, 
édifier  constamment  ses  élèves  et  ses  confrères. 

M.  Chapin  n'était  à  Beaupréau  que  depuis  quelques  mois, 
quand  il  fut  nommé  custode  delà  cathédrale  d'Angers  et  rem 
placé  par  un  jeune  prêtre  d'un  grand  talent,  M.  Bodaire  (1).  Le 
nouveau  supérieur,  qui  venait  de  recevoir  l'ordination  sacer- 
dotale, s'était  mis  en  route  assez  mécontent  du  poste  qu'on 
lui  assignait  loin  d'Angers,  dans  un  pays  qu'il  ne  connaissait 
pas.  Tl  arrivait  par  la  voiture  publique  à  Saint-Martin,  quand 
il  fut  arrêté  par  le  marquis  de  Civrac  et  par  M.  Lebreton,  curé 
de  Notre-Dame,  qui  le  prièrent  de  descendre.  Il  descendit,  très 
flatté  qu'on  fût  venu  à  sa  rencontre  et  s'attendant  à  des  com- 
pliments et  à  des  félicitations.  Loin  de  là  ;  ces  Messieurs,  après 
l'avoir  salué,  lui  apprirent  d'abord  que  le  comte  de  Civrac  était 
parti  à  Angers  réclamer  M.  Chapin  dont  le  départ  serait  une 
calamité  pour  le  collège  et  pour  Beaupréau  ;  ils  lui  déclarèrent 
ensuite,  en  s'excusant  du  procédé  et  en  le  priant  de  n'y  rien 
voir  qui  lui  fût  personnel,  qu'il  ne  mettrait  pas  les  pieds  au 
collège,  et  qu'en  attendant  une  solution  définitive,  il  logerait 
soit  à  la  cure  de  Notre-Dame,  soit  à  celle  de  Saint-Martin. 
M.  Bodaire,  surpris  d'abord  de  cet  accueil,  puis  enchanté  de  se 
voir  fermer  la  porte  d'une  maison  où  il  ne  venait  qu'à  contre- 
cœur, se  prêta  à  tout  ce  qu'on  voulut.  Il  resta  plusieurs  jours 
à  Beaupréau  ;  le  dimanche,  les  élèves  aperçurent  à  l'église  ce 
jeune  prêtre  blond  qui  leur  était  inconnu  et  dont  leurs profes 
seurs  évitaient  de  parler.  Ilsremarquaient  en  même  temps  sur 

(1)  Joseph-Hippolyte  Bodaire,  né  à  Saint-Servan  le  30  juillet  1819, 
ordonné  prêtre  le  23  décembre  1843,  nommé  curé  de  la  cathédrale 
d'Angers  le  12  juin  1870,  mourut  le  3  août  1877, 
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le  visage  de  M.  Chapin  une  tristesse  inaccoutumée.  Enfin,  pen- 
dant une  recréation,  le  bon  supérieur  accourut  au  milieu 
d'eux  et  leur  apprit  qu'il  avait  été  sur  le  point  de  les  quitter  ; 
son  émotion  et  sa  joie  étaient  telles  qu'il  les  embrassa  tous 
les  uns  après  les  autres.  Pendant  ce  temps  là,  M.  Bodaire,  non 
moins  joyeux,  reprenait  le  chemin  d'Angers.  Aumônier  de 
l'Ecole  des  Arts,  puis  du  Lycée,  enfin  curé  de  la  cathédrale, 
il  se  fit,  dans  ces  divers  postes,  une  grande  réputation  d'élo- 
quence. Ses  discours,  dont  la  composition  était  laborieuse, 
sont  des  œuvres  d'un  art  achevé  que  relevaient  encore  une 
diction  admirable  et  une  action  soigneusement  préparée  et 
toujours  naturelle.  Aussi  contentait-il  les  juges  les  plus  dif- 
ficiles ;  et  Mgr  Pasquier,  recteur  des  Facultés  catholiques 
d'Angers,  nous  a  dit  plusieurs  fois  que,  dans  le  genre  tempéré, 
il  n'avait  rien  entendu  d'aussi  parfait  que  les  sermons  de 
M.  Bodaire. 

Aux  vacances  de  1844,  M.  Hamard  quitta  Beaupréau  et 
entra  à  Mongazon.  Il  y  fit  successivement  la  sixième,  la  cin- 
quième et  la  quatrième;  plus  tard  il  prépara  les  élèves  au 
baccalauréat  pour  le  devoir  latin.  Son  extrême  myopie,  sa 
grande  bonté,  son  goût  pour  les  vers  latins,  l'insistance  avec 
laquelle  il  recommandait  ces  expressions  qu'on  retrouve  à 
toutes  les  pages  du  Conciones  et  qui  font  si  bel  effet  au  com- 
mencement des  paragraphes  dans  les  discours  des  rhéto- 
riciens,  «  Quœ  cum  ita  sint,  Verumenimvero  »,  le  rendirent 
célèbre.  Les  anciens  élèves  de  Mongazon  aimaient  à  parler  du 
père  Hamard  et  le  plaisir  qu'ils  éprouvaient,  qu'ils  éprouvent 
encore,  à  rappeler  son  souvenir,  est  le  meilleur  éloge  du 
vieux  professeur.  Pour  nous,  nous  lui  devons  une  vive  recon- 
naissance, car  il  fut,  sous  la  direction  nominale  de  M.  Dubois 
et  de  M.  Lebrelon,  le  fondateur  du  nouveau  collège  de 
Beaupréau. 

M.  Hamard  partit  au  moment  où  M.  Chapin  transportait 
son  œuvre  dans  un  nouveau  et  plus  vaste  local  II  ne  jouissait 
on  s'en  souvient,  que  de  la  maison  des  Enfants  des  chœur 
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proprement  dile,  cVsi-à-dire,  du  tiers  environ  des  bâtiments 
occupés  autrefois  par  M.  Monisizon.  Or,  cette  maison  sims 
ses  dépendances,  la  cour  des  récréations  sans  ses  prolon- 
gements, étaient  trop  petites  pour  un  pensionnat  qui  devenait 
chaque  année  plus  nombreux.  M.  Chapin  n'avait  pas  l'embarras 
du  choix  :  en  dehors  du  grand  collège  qui  servait  toujours  de 
caserne,  il  n'y  avait  à  lui  convenir  que  les  bâtiments  de  l'hos- 
pice, qui  appartiennent  maintenant  aux  religieuses  de  Cha- 
vagnes.  L'administration,  heureusement,  ne  demandait  qu'à 
les  louer.  L'acte  fut  passé  au  nom  de  M.  Allard  qui,  ayant  son 
diplôme  de  bachelier,  avait  remplacé  M.  Hamard  comme  direc- 
teur légal  du  collège.  Le  prix  de  ferme  fut  fixé  à  1.500  francs  (1). 
Les  bâtiments  de  l'hospice  avaient  sur  la  maison  des  Enfants  de 
chœur  un  double  avantage  :  ils  étaient  plus  spacieux  et  moins 
enfermés  dans  la  ville.  Des  cours  un  peu  étroites,  mais  fort 
longues,  les  séparaient,  sur  le  devant,  de  la  rue  du  faubourg 
de  Mon-tvie;  de  l'autre  côté,  un  beau  jardin,  bien  planté 
d'arbres  fruitiers  et  terminé  par  une  prairie,  s'étendait  jus- 
qu'à un  délicieux  vallon,  où  un  petit  ruisseau  entretenait  une 
verdure  et  une  fraîcheur  perpétuelles  (2).  En  entrant  dans 
leur  nouvelle  demeure,  en  la  comparant  avec  celle  qu'ils 
venaient  de  quitter,  les  élèves  furent  émerveillés.  M.  Chapin 
fut  cependant  obligé  de  l'agrandir  et  de  la  prolonger  vers  le 
nord.  Il  installa  l'étude  au  rez-de-chaussée  et  un  troisième 
dortoir  au  premier  étage  de  la  nouvelle  construction.  La 
maison  avait  encore  un  autre  avantage  précieux  :  elle  était 
pourvue  d'une  chapelle.  Ce  n'était,  il  est  vrai,  qu'une  chambre 
haute,  bien  simple  et  bien  modeste  (3),  à  laquelle  on  parvenait 

(1)  En  même  temps,  l'administration  des  hospices  s'entendit  avec 
M.  Rabouan,  curé  de  Saint-Martin,  qui,  en  retour  d'une  allocation 
annuelle,  s'engagea  à  soigner  les  malades  pauvres  dans  sa  commu- 
nauté. 

(2)  La  cure  actuelle  de  Notre-Dame  fut  bâtie  dans  le  jardin  de  l'hos- 
pice qui  fut  diminué  de  ce  côté-là.  L'ancienne  cure,  (maisons  de  Mlle  Bel- 
liard  et  de  Mme  Lemoine)  avait  perdu  une  partie  de  ses  dépendances  et 
presque  tout  son  jardin,  vers  1840,  quand  on  fit  la  route  de  Chemillé. 

(3)  Cette  chambre  servit  de  chapelle  jusqu'àjla  construction  de  la  nou- 
velle chapelle  des  religieuses  de  Chavagnes. 
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par  un  escalier  de  bois,  élevé  à  l'extérieur,  le  long  du  mur 
qui  termine  les  bâtiments  vers  le  sud;  mais  si  humble  qu'elle 
fût,  elle  suffisait  aux  élèves  qui  ne  furent  plus  obligés  d'aller 
tous  les  matins  à  l'église  Notre-Dame.  Ainsi,  à  mesure 
que  le  collège  se  développait,  il  tendait  à  se  séparer  de  la 
paroisse. 

L'augmentation  du  pensionnat  provenait  surtout  de  ce 
que,  pendant  les  vacances  de  1844,  M.  Chapin  avait  décidé 
la  création  d'un  cours  de  français,  qui  fut  confié  à  deux  Frères 
de  Saint-Gabriel.  Les  classes  inférieures  gardèrent  les  pro- 
fesseurs qu'elles  avaient  l'année  précédente  ;  mais  M.  Allard 
succéda  en  quatrième  à  M.  Hamard,  et  la  cinquième  fut  donnée 
à  M.  Bennechet,  qui  devint  plus  tard  professeur  de  grammaire 
comparée  à  l'Université  catholique  d'Angers  (1).  M.  Benne- 
chet était  très  intelligent;  il  le  savait  bien  et  surtout  il  le  disait 
trop.  Il  ne  cessait  de  répéter  qu'il  avait  toujours  été  à  la  tête 
de  son  cours  à  Combrée,  et  qu'à  partir  de  la  quatrième,  il 
ne  s'était  plus  servi  de  dictionnaire  pour  faire  ses  devoirs 
latins.  On  aurait  pu  lui  répondre,  et  on  lui  répondit  sans 
doute,  qu'ils  n'en  valaient  probablement  pas  mieux  pour  cela. 
M.  Bennechet  était  grand  partisan  du  système  des  bosses  et 
il  tâtait  souvent  la  tête  de  ses  élèves  pour  découvrir  leurs 
tendances  et  leurs  aptitudes.  Les  enfants  l'aimaient  beaucoup, 
car  il  était  doux,  indulgent  et  d'emblée  le  meilleur  profes- 
seur de  la  maison,  mais  sauf  M.  Allard  qui,  après  plusieurs 
brouilles,  finit  par  se  lier  intimement  avec  lui,  ses  confrères 
lui  montraient  peu  de  sympathie.  Cette  mésintelligence  le 
décida  à  quitter  le  collège  avant  la  fin  de  Tannée  scolaire, 
dès  la  Pentecôte.  Son  ami,  M.  Allard,  prit  la  cinquième,  tout 
en  gardant  le  quatrième  :  un  judas  pratiqué  dans  la  porte 
qui  séparait  les  deux  classes  lui  permettait  de  surveiller  celle 
où  il  n'était  pas. 

Mais  il  ne  se  consola  pas  du  départ  de  M.  Bennechet  ; 
les  vacances  venues,  il  renonça  au  professorat  pour  entrer 

(1)  Mort  à  Angers,  le  11  septembre  1879. 
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chez  les  Jésuites  de  Laval,  il  n'y  resta  que  quelques  années, 
et  à  partir  de  son  ordination  sacerdotale  en  1850,  sa  vie  ne 
fut  plus  qu'une  suite  de  courses  désordonnées  et  d'aventures 
invraisemblables,  tantôt  grotesques,  tantôt  héroïques.  Toute 
idée  généreuse  séduisait  cette  âme  ardente  et  désintéressée, 
fascinait  cette  imagination  fougueuse,  remplissait  et  possé- 
dait cet  esprit  mal  équilibré,  sans  laisser  à  la  raison  et  à  la 
volonté  le  temps  et  la  force  de  réfléchir  et  de  résister.  L'Orient 
l'attire  tout  d'abord  :  mais  loin  de  convertir  les  musulmans 
de  Palestine  et  de  Syrie,  il  ne  réussit  qu'à  se  faire  battre  et 
voler.  11  jette  les  yeux  sur  la  Russie  dont  l'immensité  est  un 
excitant  de  plus  pour  son  zèle,  et  après  avoir  étudié  le  slave 
en  Autriche,  en  Bohême,  en  Pologne,  il   la  traverse   d'une 
traite  et  ne  s'arrête  qu'à  Tifflis.  Mais  il  en  revint  plus  vite 
encore    qu'il    n'y  était    allé  ;    la  liberté   de   son  langage  et 
l'excentricité  de  ses  allures  le  firent  arrêter.  On  le  jeta  dans 
une  mauvaise  voiture,  une  sorte  de  «  coquille  carrée  »,  dit-il 
dans   ses  Mémoires,    et   deux   gendarmes  le  ramenèrent  en 
poste  à  Saint-Pétersbourg.  On  finit  par  lui  rendre  la  liberté, 
mais  non  pas  son  argent.  A  peine  de  retour  en  France,  il 
court  à  Rome  exposer  sa  conduite  à  la  Propagande,  puis  à 
Biarritz  présenter  à  Napoléon  III  ses  réclamations  contre  les 
agents  du  gouvernement  russe  qui  l'ont  dépouillé.  Partout 
éconduit,  il  se  fait  missionnaire  en  France.  Son  bagage  était 
tout  apostolique  :  deux  chemises  et  quatre  mouchoirs.  Trou- 
vait-il, par  un  beau  soleil,  un  clair  ruisseau?  Il  s'arrêtait  en 
pleine  campagne,  lavait  son   linge  et  retendait   sur  la  haie 
voisine.  Puis  il  allumait  du  feu,  faisait  chauffer  son  café,  et 
bien  reposé,  sa  lessive  sechée  et  pliée,  il  reprenait  sa  marche. 
Les  curés,    à  qui   il  offrait  partout  ses  services,  laissaient 
parfois  prêcher  ce  singulier  missionnaire  ;  le  plus  souvent  la 
peur  les  prenait  à  la  vue  de  ce  prêtre  aux  yeux  brillants,  au 
teint  bronzé,  à  la  barbe  en  désordre,  à  l'accoutrement  misé- 
rable, et  ils  lui  fermaient  la  porte  de  leurs  presbytères  comme 
à  un  voleur.  Au  milieu  de  ces  courses  qui    déplaisaient  à 
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l'autorité  civile  et  encore  plus  à  l'autorité  ecclésiastique,  il 
fut  arrêté  à  plusieurs  reprises  et  même  enfermé  comme  fou. 
A  dire  vrai,  on  pouvait  s'y  tromper;  du  moins,  jamais  per- 
sonne ne  mit  en  doute  la  générosité  de  ses  sentiments  et  la 
pureté  de  ses  mœurs.  Il  revenait  de  faire  une  longue  tournée 
dans  l'Europe  centrale,  quand  la  guerre  de  1870  éclata.  Cette 
époque  terrible  et  triste  fut  une  des  plus  belles  et  des  plus 
heureuses  de  la  vie  de  M.  Àllard,  si  Ton  excepte  toutefois 
quelques  jours  qu'il  passa  dans  une  prison  où  on  l'avait  jeté 
comme  espion  prussien.  Ambulancier  volontaire,  chaussé 
de  gros  souliers  et  portant  le  sac  comme  les  soldats  (1)  qu'il 
accompagnait  aux  avant-postes,  il  vivait  la  vie  de  ses  rêves, 
une  vie  de  mouvement  incessant  et  d'émotions  toujours  nou- 
velles. Entre  deux  combats,  il  composait  des  poésies  patrio- 
tiques qu'on  chantait  à  la  Porte-Saint-Martin,  grâce  à  la 
protection  de  Trochu  et  de  Victor  Hugo,  du  moins  c'est  lui 
qui  le  dit,  et  qu'il  expédiait  par  ballon,  avec  des  lettres 
enflammées,  à  ses  amis  du  collège  de  Beaupréau.  «  Faites 
«  réimprimer  mes  vers,  écrivait-il  le  24  novembre  1870,  au 
«  paisible  M. Libeau,...  faites  les  tirer  à  2.000  ou  4.000  exem- 
«  plaires,    à  40.000  exemplaires,  s'il  le  faut,  pour  répandre 

«  dans  tout  le  département,  dans  toute  la  France «  Allez 

«  tout  de  suite  trouver  M.  Germain  (2).  Entendez-vous  avec 
«  lui,  arrangez  tout  avec  lui.  Et  si  quelqu'un  s'avisait  de 
«  ricaner  de  la  réimpression  de  ce  chant,  criez  dessus  :  A  bas 


(1)  Après  la  mort  de  M.  Michel  Allard,  son  cousin,  M.  Gabriel  Allard, 
curé  de  la  Chapelle- Rousselin,  reçut  la  lettre  suivante  d'une  ouvrière 
de  Paris  :  «  Monsieur,  je  vous  envoie  un  franc  pour  contribuer  à 
«  élever  un  monument  à  la  mémoire  de  M.  Allard.  Que  de  fois  je 
«  l'ai  vu  le  matin  partir  en  toute  hâte  avec  le  sac  de  soldat,  des  sou- 
«  liers  de  porteur  d'eau.  Je  riais  de  son  air  extravagant.  Aujourd'hui 
«  j'ai  honte  de  l'avoir  si  mal  jugé  ;  je  prie  qu'il  me  pardonne  ». 

(2Ï  M.  Germain,  minotier  au  moulin  de  Beaupréau,  tout  près  du 
collège.  Il  était  l'homme  de  confiance  du  comte  de  Civrac  qui  l'avait 
rencontré  dans  un  voyage  en  Orient,  et,  pour  récompenser  ses  ser- 
vices, l'avait  amené  à  Beaupréau. 
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«  le  Prussien!  comme  on  crie  sans  cesse  à  Paris  (1)  ».  Le 
Commune  arrêta  M.  Allard  et  en  lit  un  otage;  il  est  probable 
que  l'audace  avec  laquelle  il  prenait  la  parole  dans  les  clubs 
les  plus  avancés  attira  sur  lui  l'attention  des  révolutionnaires. 
Les  fédérés  le  fusillèrent  le  2;<-  mai  1871,  avec  Mgr  Darboy,  le 
président  Ronjean,  M.  Deguerry,  et  les  RR.  PP.  Clerc  cl 
Ducoudray.  Il  alla  à  la  mort  comme  à  une  fête.  «  Des  six 
«  prisonniers,  disait  plus  tard  le  fédéré  qui  s'était  emparé 
«  de  son  crucifix,  il  était  le  plus  fier  et  le  plus  courageux. 
«  C'est  lui  qui  en  s'élançant,  son  crucifix  à  la  main,  les  a  tous 
«  enlevés  (2)  ».  Telle  fut  la  vie  étrange,  telle  fut  la  mort 
«  héroïque  de  M.  Allard. 

M.  Chapin  possédait  au  plus  haut  degré  les  qualités  qui 
manquaient  ie  plus  à  M.  Allard,  l'égalité  d'humeur,  l'amour 
de  la  vie  réglée,  l'esprit  d'ordre  et  d'économie.  Il  était  très 
bon  administrateur:  économe  à  Mongazon,  il  était  parvenu  à 
<(  nourrir  élèves,  maîtres  et  domestiques  avec  la  somme  de 
«  0  fr.  ol  centimes  par  personne  et  par  jour  »  (3),  et  quatre 
années  de  suite,  il  avait  réalisé  une  recette  «  de  près  de  dix 
«  mille  francs  (4)  ».  Aussi  quand  Mgr  Angebault  se  trouvant, 
ou  se  croyant,  dans  l'impossibilité  de  garder  deux  maisons  de 
plein  exercice,  donna  la  préférence  à  Comblée  et  réduisit  con- 
sidérablement le  personnel  du  petit  séminaire  d'Angers 
auquel  il  enlevait  les  classes  supérieures  (o),  M.  Chapin  accepta 

(1)  V.  Pièces  justificatives,  n°  7. 

(2)  Semaine  Religieuse  d'Angers  du  5  mars  1882. 

(3)  Gillet.  Vie  de  Mgr  Angebault,  p.  83. 

(4)  Id.  ib. 

(5)  Le  nombre  des  élèves  avait  diminué  dans  les  collèges  diocésains. 
Le  gouvernement  forçait  les  élèves  laïques  qui  voulaient  prendre  leurs 
grades  à  passer  au  moins  deux  ans  dans  ses  établissements  ;  de  plus, 
depuis  1840,  les  élèves  ecclésiastiques  faisaient  leur  philosophie  au  grand 
séminaire  ;  enfin  Mongazon,  à  peine  achevé,  avait  une  situation  finan- 
cière peu  brillante.  Mgr  Angebault  décida  que  Combrée  resterait  seul  de 
plein  exercice,  mais  presque  aussitôt  après,  il  consentit  à  laisser  la  troi- 
sième au  petit  séminaire  d'Angers.  11  lui  rendit  la  seconde,  l'année  sui- 
vante (1844),    puis   la  rhétorique   (1845).  Iloutin  :   Notice  historique  sur 
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sans  hésitation  de  se  charger  à  ses  risques  et  périls  du  collège 
de  Beaupréau.  Mais  il  était  plus  remarquable  encore  par  les 
qualités  du  cœur  qui  donnent  tant  d'influence  sur  la  jeunesse. 
De  taille  moyenne,  le  buste  long,  la  démarche  rendue  digne, 
mais  non  alourdie,  par  un  léger  embompoint,  le  front  décou- 
vert, les  yeux  noirs  et  saillants,  avec  un  bec-de-lièvre  qui  ne 
le  défigurait  pas,  il  était  toujours  affable,  doux,  délicat,  de 
bonne  tenue.  Ses  élèves  se  rappellent  la  suavité  de  son  sou- 
rire, mais  ne  l'ontjamais  entendu  rire  aux  éclats.  Ils  aimaient 
beaucoup  sa  parole  facile,  abondante  et  correcte,  ses  exhor- 
tations pleines  d'abandon  et  de  tendresse.  Son  autorité  sur 
eux  était  grande,  mais  uniquement  fondée  sur  la  vive  affec- 
tion qu'il  leur  inspirait.  Aussi  ne  l'appelaient-ils  jamais  M.  le 
Supérieur  ou  M.  le  Principal,  titres  officiels  qui  leur  semblaient 
trop  froids,  mais  toujours  M.  Ghapin,  et  d'ordinaire,  quand 
ils  quittaient  Beaupréau  pour  entrer  en  troisième  à  Combrée 
ou  à  Mongazon,  ils  s'affligeaient  de  n'y  point  retrouver  un 
supérieur  si  paternel  et  si  bon  pour  chacun  d'eux  (1). 

M.  Chapin  ne  témoignait  pas  moins  d'intérêt  et  d'affection 
à  ses  collaborateurs.  Il  était  leur  ami  en  même  temps  que  leur 
supérieur,  mais  sans  rien  sacrifier  de  son  autorité  et  sans  per- 
mettre à  aucun  d'eux  de  s'y  soustraire.  Le  recrutement  des 
professeurs,  chose  en  tout  temps  fort  délicate,  était  alors  par- 
ticulièrement difficile.  Le  petit  collège  de  Beaupréau  ne  venait 
qu'après  tous  les  autres  dans  les  préoccupations  de  l'autorité 
diocésaine,  et  plus  d'une  fois  M.  Ghapin  se  vit  obligé  d'accepter 
des  séminaristes  qui  interrompaient  leurs  études  philosophi- 
ques ou  théologiques,  parce  qu'ils  doutaient  de  leur  vocation. 
Ils  arrivaient  à  Beaupréau  peu  préparés  à  leurs  fonctions,  peu 
disposés  à  les  garder  longtemps,  car  le  passage  au  collège 

le  petit  séminaire  Mongazon,  Semaine  religieuse  du  24  juin  et  du  1er  juillet 
1900. 

(1)  Nous  ne  prétendons  pas  critiquer  ici  les  supérieurs  de  Combrée  et 
de  Mongazon,  mais  noter  simplement  ce  fait  que,  d'ordinaire, le  régime 
des  petits  collèges  est  plus  paternel  et  plus  doux  que  celui  des  grandes 
maisons  d'éducation, 
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leur  apparaissait  comme  une  transition  entre  le  séminaire  et 
le  monde.  Il  était  donc  absolument  nécessaire  de  diriger  ces 
jeunes  gens,  de  contrôler  leur  travail,  de  les  suivre,  pour  ainsi 
dire,  jusque  dans  les  classes  et  dans  les  études  ;  M.  Chapin  ne 
manquait  pas  à  ce  devoir,  quelque  pénible  qu'il  fût  parfois, 
mais  il  y  mettait  tant  de  discrétion  et  de  délicatesse  que  per- 
sonne ne  pouvait  songer  à  s'en  offenser  (1).  Comme  M.  Mon- 
gazon,  qu'il  avait  pris  pour  modèle,  tous  les  soirs,  vers  dix 
heures,  il  faisait  sa  ronde  dans  les  dortoirs,  s'assurait  que  tout 
y  était  en  ordre,  relevait  les  couvertures  qui  traînaient  et  rolaït 
avec  précaution  les  dormeurs  qui  s'étaient  découverts.  Mais 
son  zèle  n'empêchait  pas  tous  les  abus  :  un  surveillant  avait 
l'habitude,  dès  que  les  élèves  étaient  couchés,  d'aller  rejoindre 
un  de  ses  confrères  dans  une  chambre  voisine,  et  voici  le 
moyen  ingénieux  qu'il  avait  imaginé  pour  empêcher  toute 
dissipation.  Un  élève,  qui  causait  au  dortoir,  avait  reçu  de  lui 
cinquante  lignes  qu'il  devait  faire  tous  les  jours,  jusqu'à  ce 
qu'il  eût  pris,  pendant  l 'absence  du  maître, un  de  ses  camarades 
en  flagrant  délit  de  bavardage;  celui-ci  à  son  tour  était  chargé 
de  la  punition  et  de  la  surveillance,  en  attendant  qu'il  les 
passât  à  un  autre.  Le  silence  était  bien  gardé  d'ordinaire,  car 
le  surveillant  malgré  lui  était  tout  yeux  et  tout  oreilles  et  ne 
laissait  rien  passer;  parfois  cependant  il  se  montrait  bon  prince 
et  n'usait  de  son  autorité  que  pour  donner  toute  licence  à  ses 
amis.  Un  très  aimable  curé  des  environs  de  Beaupréau  nous 
a  souvent  raconté  qu'ayant  été,  quoique  très  innocent,  chargé 
de  cette  corvée  par  un  camarade  des  plus  malins,  il  avait,  un 
soir,  donné  lui-même  le  signal  du  tapage,  en  jetant  son  oreiller 
à  la  tête  de  son  voisin,  et  en  déclarant  à  haute  voix  que  tout  le 
monde  pouvait  s'amuser  sans  crainte  et  qu'il  continuerait  à 
faire  ses  cinquante  lignes  sans  dénoncer  personne. 

(i)  M.  Chapin  souffrit  de  cette  situation. On  peut  penser  qu'il  y  a  quelque 
chose  à  l'adresse  des  professeurs  dans  ce  passage  énigmatique  d'une 
lettre  de  M.  Albert  à  M.  Libeau  (mars  1850).  «  M.  Chapin  hélas  !  en  a  eu 
«  peu  (de  beaux  jours)  à  cause  des  nombreuses  difficultés  qu'il  a  rencon- 
«  trées  partout,  au-dessus,  au-dessous  et  autour  de  lui  ». 
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Les  professeurs,  nous  l'avons  dit,  acceptaient  bien  la  direc- 
tion paternelle  et  le  contrôle  discret  de  M.  Chapin,  mais  ils  lui 
reprochaient  une  indulgence  déraisonnable  à  l'égard  des  élèves. 
Toute  punition  qui  atteignait  un  enfant  semblait  frapper  le 
supérieur  lui-même.  Il  ne  manquait  guère  alors  de  s'inter- 
poser entre  le  coupable  et  le  professeur,  et  ce  dernier  perdait 
toujours  à  cette  intervention  inopportune.  L'élève  triomphait, 
si  la  punition  était  supprimée  ou  même  simplement  diminuée  ; 
si  elle  était  maintenue,  il  se  consolait  en  pensant  qu'il  avait  pour 
lui  les  sympathies  du  supérieur.  Mais  ce  qui  déplaisait  encore 
plus  aux  régents,  c'était  l'excessive  faiblesse  de  M.  Chapin  vis- 
à-vis  de  ses  gouvernantes,  Jeannette  et  Nannette,  qui  exer- 
çaient sur  lui  un  empire  absolu.  Nannette,  la  mère  quatre- 
z'yeux,  comme  l'appelaient  les  élèves, était  une  grosse  bretonne 
à  la  figure  réjouie,  qui  riait  haut  et  criait  fort,  mais  avec 
laquelle  on  arrivait  encore  à  s'entendre.  Elle  était  chargée  de 
la  cuisine  qu'elle  faisait  assez  malproprement  et  elle  distribuait 
aux  élèves,  par  une  fenêtre,  le  pain  et  les  fruits  qui  compo- 
saient la  collation.  Elle  s'acquittait  très  partialement  de  cette 
fonction,  car  elle  avait  ses  préférés,  à  qui  elle  réservait  sans 
vergogne  les  meilleurs  morceaux  et  les  fruits  les  plus  appétis- 
sants. Jeannette  était  moins  bruyante,  mais  plus  impérieuse 
et  plus  têtue.  Elle  servait  d'économe  et  réglait  avec  M.  Chapin 
le  menu  des  repas.  Ces  braves  filles,  honnêtes  et  bornées,  pre- 
naient en  toutes  choses  et  parfois  sans  discernement  les  inté- 
rêts de  leur  maître  qu'elle  discréditaient  un  peu,  en  lui  faisant 
accepter  leurs  idées  et  leurs  préventions.  Presque  toujours 
en  guerre  avec  les  professeurs,  elles  se  vengeaient  maligne- 
ment des  tours  qui  leur  étaient  joués.  Elles  n'épargnèrent 
même  pas  M.  Ménard,  l'homme  doux  et  pacifique  par  excel- 
lence. Il  avait  deux  pigeons  qui,  volant  çà  et  là,  se  posaient 
souvent  sur  les  tas  de  bois  destinés  à  la  cuisine.  Jeannette  et 
Nannette  décidèrent  que  cela  ne  se  pouvait  souffrir.  Elles 
essayèrent  donc  de  chasser  les  oiseaux,  mais  ils  revenaient 
sans  cesse.  Ne  pouvant  les  atteindre,  elles  imaginèrent  une 
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vengeance  barbare  :  elles  allaient  de  temps  en  temps  secouer 
leur  nid  et  en  faisaient  tomber  les  œufs.  M.  Chapin  lui- 
même  était  souvent  traité  par  elles  comme  un  simple  régent. 
Un  jour  de  promenade,  il  fit  sortir  les  élèves,  malgré  les 
avertissements  des  professeurs  qui  lui  montraient  un  orage 
sur  le  point  d'éclater,  et  il  les  emmena  jusqu'à  Bois-Girault, 
près  de  Saint-Pbilbert,  à  cinq  kilomètres  environ  du  collège. 
Bientôt  la  pluie  tombe  à  torrents,  il  faut  revenir  en  toute 
hâte,  les  élèves  rentrent  trempés  jusqu'aux  os.  M.  Chapin 
les  envoie  au  dortoir  et  ordonne  qu'on  leur  apporte  du  vin 
chaud  dans  leurs  lits.  Comme  le  vin  ne  venait  pas,  il  va  timi- 
dement à  la  cuisine  prier  les  domestiques  d'exécuter  ses  ordres. 
Mais  il  se  heurte  à  un  refus  formel  et  aux  reproches  les  plus 
vifs  pour  son  imprudence  :  «Ah!  mon  Dieu,  quelles  filles! 
quelles  filles  !  »  répétait  le  bon  supérieur,  en  battant  en  retraite, 
tout  déconfit  et  la  tête  basse. 

M.  Chapin  avait  l'habitude  de  sortir  avecles  élèves,  et  sa  pré- 
sence donnait  beaucoup  de  charme  aux  promenades,  car  il  avait 
une  conversation  intéressante  et  toujours  quelques  histoires 
nouvelles  à  raconter.  Trouvant  que  les  congés  du  dimanche 
et  du  jeudi  suffisaient,  il  supprima  celui  du  mardi  et  le  rem- 
plaça, pendant  la  belle  saison,  à  partir  du  mois  davrii,  par  un 
grand  congé  mensuel.  Ces  jours-là,  on  quittait  le  collège  dès 
le  matin,  après  le  déjeuner;  une  charrette  portait  les  vivres 
et  on  allait  dîner  dans  une  belle  prairie  où  les  élèves  organi- 
saient des  jeux  et  chantaient  des  rondes  joyeuses.  Ce  régime 
dura  une  dizaine  d'années.  Puis  les  grands  congés  furent 
supprimés  et  on  décida  qu'il  y  aurait  promenade  ou  classe  le 
mardi,  suivant  que  le  temps  serait  beau  ou  mauvais  :  mesure 
très  sage  en  apparence,  très  incommode  en  réalité  ;  quand  le 
temps  était  douteux,  on  ne  savait  quel  parti  prendre.  Enfin, 
après  la  rentrée  dans  le  grand  collège,  M.  Pouplard  rétablit  le 
congé  du  mardi  et  il  a  toujours  subsisté  depuis. 

Le  lieu  de  promenade  préféré  des  élèves  était  le  parc  du  châ- 
teau de  Beaupréau.  Ils  y  allaient  souvent  :  les  jours  de  fête, 
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ils  y  venaient  de  très  bonne  heure  chercher  les  fleurs  et  la 
verdure  dont   ils  avaient  besoin  pour  leurs  décorations.  Ils  y 
trouvaient  d'ordinaire  le  marquis  de  Civrac,    qui  faisait  sa 
méditation  en  respirant  l'air  pur  et  les  parfums  délicieux  du 
malin.  Il  indiquait  complaisamment  aux  écoliers  les  endroits 
où  ils  trouveraient  les  plus  beaux  lilas,  les  buis  les  plus  vigou- 
reux, les  fragons   (1)   les  plus  abondants;    ii  leur  montrait 
aussi  parfois  de  beaux  cerisiers,  chargés   de  fruits  rouges  et 
appétissants,   en  leur  disant  avec  un  bon  sourire  :   «  Je  vous 
«  permets  d'y  monter,  mais  je  vous  défends  de  tomber  ».  Les 
guirlandes  étaient  bientôt  prêtes,   car  les  salles  qu'on  devait 
décorer  n'étaient  pas  grandes  et  la  chapelle  elle-même  n'était 
qu'une  chambre  dont  l'ameublement  était  des  plus  modestes. 
On  faisait  peu  de  frais  pour  l'orner,  même  aux  jours  les  plus 
solennels.  A  Noël,  par  exemple,  on  n'y  dressait  pas  une  de  ces 
montagnes  de  carton  peuplées  de  bergers  et  de  Mages  qu'on 
voit  aujourd'hui  dans  les  plus  humbles  églises  ;  M.  Chapin 
n'avait  même  pas  de  statue  de  l'enfant  Jésus.  M.  Mongazon, 
à  son  départ  pour  Angers,  avait  donné  aux  religieuses  deCha- 
vagnes  celle  qu'il  possédait.    C'était  un  gros   poupon  en  cire 
qu'elles  conservent  encore  aujourd'hui    Elles  consentaient  à 
le  céder  au  collège  pendant  la  seconde  moitié  du  mois  de 
janvier,  et  c'était  une  fête  pour  les  élèves  de  lui  préparer  un 
trône  de  verdure. 

Promenades  et  décorations  ne  nuisaient  pas  aux  études,  et 
rien  ne  prouve  mieux  le  bon  esprit  qui  animait  alors  les  éco- 
liers que  la  simplicité  des  moyens  par  lesquels  on  excitait  leur 
émulation.  Les  élèves  de  la  classe  de  septième  en  1849  se  fai- 
saient un  jeu  d'apprendre  par  cœur  les  Racines  latines  de 
Romain  Cornut  (2).  Ils  savaient  que  leur  maître,  M.  Heulin, 

(1)  C'est  ce  qu'on  appelle  dans  le  pays  de  Beaupréau  la  frégonnière  ou 
ferf,ronnière. 

(2)  Komain  Cornut,  né  vers  1815,  fut  d'abord  professeur.  Il  publia,  enlre 
autres,  le  Jardin  des  racines  grecques  et  latines  mises  en  vers  (1843)  ;  il 
devint  ensuite  avocat,  puis  journaliste   à  YUnivcrs.  Mais  la  Révolution 
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récompenserai!  leur  ardeur  en  leur  parlant  des  États-Unis,  eu 

leur  décrivant  les  forets  vierges  <4  les  immenses  prairies  de 
ce  pays  merveilleux,  en  Leur  lisant  quelques  récits  dramatiques 
où  les  Indiens,  les  trappeurs,  les  chercheurs  d'or  luttaient  de 
ruse,  de  courage  et  de  cruauté.  Malheureusement  ce  qui  ren- 
dait les  élèves  plus  attentifs  à  leur  travail,  exaltait,  grisait  le 
professeur,  le  dégoûtait  de  la  vie  monotone  et  régulière  du 
collège.  A  force  de  lire  les  romans  ou  les  relations  des  voya- 
geurs qui  avaient  parcouru  l'Amérique  du  Nord,  à  force  de 
vivre  dans  un  monde  imaginaire,  il  en  vint  à  oublier  le 
monde  réel,  c'est-à-dire  l'Anjou,  sa  famille,  ses  amis,  son 
ministère.  Nommé  vicaire  à  Longue,  il  ne  put  y  tenir  et 
s'embarqua  pour  la  Californie  avec  une  troupe  déjeunes  émi- 
grants.  Hélas  !  comme  tant  d'autres,  il  avait  été  la  dupe  de  son 
imagination  et  de  ses  rêves  I  Un  Angevin  le  rencontra  dix  ans 
plus  tard  à  San  Francisco,  épuisé,  sans  courage  et  sans  espoir, 
ne  songeant  plus  qu'à  revenir  dans  la  vieille  France,  qu'il 
avait  si  imprudemment  abandonnée  (1).  Il  fut  remplacé  en 
septième  parle  plus  ancien  de  ses  confrères,  M.  Ménard,  qui, 
après  avoirprofessé  la  sixième  pendant  plusieurs  années,  était 
devenu  simple  surveillant  et  garda  cette  fonction  en  reprenant 
une  classe.  Il  fit  mieux  encore  que  M.  Heulin,  et  nul  autre 
maître  de  ce  temps-là,  si  ce  n'est  peut-être  M.  Albert  dont 
nous  parlerons  plus  loin,  n'a  laissé  un  si  vif  et  si  doux  sou- 
venir à  ses  élèves.  Il  promit  à  ses  septièmes  que,  s'il  était 
content  d'eux,  il  leur  apprendrait  à  lire  et  à  écrire  le  grec  à 
la  fin  de  l'année.  Il  n'en  fallut  pas  plus  :  ils  travaillèrent  avec 
acharnement  et  méritèrent  la  récompense  promise.  M.  Mon- 


de 1848  changea  toutes  ses  idées  et  il  devint  l'adversaire  de  tout  ce  qu'il 
avait  défendu  jusque  là. 

(1)  M.  Heulin,  ordonné  prêtre  en  1842,  professeur  à  Mongazon,  à 
Beaupréau,  vicaire  à  Longue,  resta  en  Amérique  une  vingtaine  d'années. 
En  1872,  il  fut  nommé  vicaire  à  Saint-Germain-ies-Prés,  se  retira  au 
bout  de  six  ans  à  Saint-Georges-sur-Loire,  et  y  mourut  le  9  novembre  1 889. 
Il  a  laissé  à  la  bibliothèque  du  collège  de  Beaupréau  la  Patrologie  de 
Migne. 
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dain  (1),  qui  fut  plus  tard  curé  de  la  Breille,  employait  un 
autre  moyen  tout  aussi  simple,  mais  non  moins  efficace  ;  il 
donnait  à  ses  élèves,  quand  il  était  content  de  leur  travail  et 
de  leur  tenue,  quelques  notions  de  cosmographie,  science 
qu'il  aimait  passionnément. 

Pour  mieux  entretenir  l'émulation,  chaque  professeur  divi- 
sait sa  classe  en  deux  camps  qu'il  égalisait  autant  que  possible, 
et  tous  les  samedis,  le  parti  qui  avait  obtenu  les  meilleures 
notes  de  leçons  et  de  devoirs  était  solennellement  proclamé 
vainqueur.  Il  y  avait  deux  sortes  d'examens  :  les  uns,  hebdo- 
madaires, ne  portaient  que  sur  les  leçons  et  les  explications 
de  la  semaine,  les  autres,  plus  solennels,  se  faisaient  quatre 
fois  par  an.  Les  élèves  qui  répondaient  bien  et  ceux  dont  la 
tenue  était  exemplaire  recevaient  des  exemptions  de  valeur 
variable  suivant  leur  mérite  et  ainsi  libellées  :  «  Hœc  immu- 
«  nitas  (semel,  bis,  decies...)  valeat  ».  Les  exemptions  de  ce 
genre  servaient  à  racheter  la  plupart  des  pensums  et  ceux  qui 
en  avaient  conquis  un  nombre  déterminé  les  échangeaient 
contre  un  volume  à  la  fin  de  l'année  scolaire.  Mais  il  y  en 
avait  d'autres  avec  lesquelles  les  élèves  pouvaient  faire  la 
charité  à  leurs  camarades  malheureux  et  qu'ils  appelaient  des 
Tu  felix,  à  cause  des  premiers  mots  de  l'inscription  qu'elles 
portaient  :  «  Tu  felix  misera  poterissuccurrerefratri  »  .  Ce  papier- 
monnaie  avait  cours  légal  et  les  professeurs  l'acceptaient  d'or- 
dinaire. Quand  un  enfant  était  puni  et  que  la  valeur  de  ses 
exemptions  personnelles  était  insuffisante,  il  demandait  des 
Tu  felix  à  ses  camarades  qui  les  lui  donnaient  ou  les  lui  ven- 
daient. Il  y  avait  encore  une  autre  récompense  très  appréciée, 
réservée  aux  meilleurs  élèves,  à  ceux  dont  toutes  les  notes 
étaient  très  bonnes  :  pendant labelle  saison,  ils  allaient, après 
la  messe,  passer  la  matinée  du  dimanche  dans  le  parc  (2). 

(1)  Alexis  Mondain,  né  à  la  Cbapelle-du-Genèt,  le  20  novembre  1827 
ordonné  prêtre   le  23  décembre  1854,  viraire   k    Martigné-Briand  le  15 
octobre  1857,  curé  de  la  Breille  le  1er  mai  1864,  démissionnaire  en   888, 
mourut  à  Saumur  le  20  novembre  1898. 

(2)  Ces  renseignements  et  beaucoup  d'autres  nous  ont  été  communi- 
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L'année  scolaire  était   plus   Longue  alors  qu'aujourd'hui. 

Elle  commençait  à  la  fin  de  septembre  ou  au  commencement 
d'octobre  et  ne  finissait  que  vers  le  10  août,  parfois  même 
après  l'Assomption.  On  dressait  pour  la  distribution  une 
estrade  en  plein  air  dans  la  cour  du  collège  et  on  la  décorait 
de  guirlandes  avec  deux  grandes  inscriptions,  l'une  glorieuse, 
l'autre  consolante  :  à  droite,  Honor  victoribus,  à  gauche,  Spes 
victis.  Au  milieu,  sur  une  table,  brillaient  les  prix,  jolis 
volume  dus  en  partie  à  la  générosité  du  marquis  de  Givrac  et 
du  conseil  municipal  de  Beaupréau.  Les  élèves  chantaient 
d'ordinaire  une  cantate.  On  aurait  bien  voulu  relever  la  céré- 
monie par  l'éclat  d'une  fanfare,  mais  les  musiciens  et  lesins- 
truments  faisaient  défaut.  Peu  à  peu  cependant,  on  forma  une 
petite  musique  instrumentale.  Les  débuts  en  furent  très  mo- 
destes. Une  année,  à  la  distribution,  il  n'y  eut  que  trois  exécu- 
tants, MM.  Ménard  et  Martin  qui  étaient  professeurs  et  un 
amateur  de  la  ville,  M.  Gablin  (1),  ou,  si  l'on  aime  mieux,  il 
n'y  eut  que  trois  instruments,  une  clarinette,  une  flûte  et  un 
ophicléide.  L'harmonie  devait  être  bien  maigre,  mais  tout  est 
relatif  ici-bas  ;  ce  concert,  dont  la  seule  pensée  nous  fait  sou- 
rire, eut,  dit-on,  le  plus  vif  succès.  Il  n'y  a  pas  de  distribution 
sans  discours  :  un  délégué  de  Mgr  Angebault  répondait  à 
M.  Chapin  dont  la  parole  élégante  et  facile  faisait  toujours 
plaisir.  Le  marquis  de  Civrac  présida  au  moins  une  fois  cette 
solennité  scolaire  ;  il  y  lut  quelques  pages  sur  les  études  clas- 
siques d'après  Rollin.  Un  peu  plus  tôt,  en  1846,  M.  Dernier, 
devenu  premier  vicaire  général,  depuis  la  nomination  de 
M.  Régnier  à  l'évèché  dAngoulême,  avait  fait  l'éloge  de 
M.  Boutreux,  qui  venait  de  mourir  chez  M.  Gourdon,  à  la  cure 
de  Saint-Maurice  (2)  ;  pour  peindre  la  modestie  et  la  candeur 

qués  par  M.  Thomas,  notre  ancien  professeur  d'histoire  naturelle  et 
d'anglais,  que  nous  remercions  bien  cordialement  de  sa  complaisance. 
Nous  devons  aussi  quelques  détails  intéressants  à  M.  Froger,  curé  du 
Fief-Sauvin. 

(1)  Frère  de  ce  M.  Gablin  qui  avait  été  professeur  avec  M.  Hamard. 

(2)  Le  23  juillet  1846. 
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de  son  ancien  professeur  de  rhétorique,  il  lui  avail  très  heu- 
reusement appliqué  les  beaux  vers  d'Horace  : 


«  Cui  pudor  et  justitiae  soror 

«  Incorruptaque  fides  nu  laque  verilas 

«  Quando  ullum  invenient  parem  »  (4)  ? 


M.  Gourdon  suivit  de  près  M.  Boutreux  dans  la  tombe. 
Epuisé  par  la  maladie,  il  finit  par  obéir  aux  médecins  qui  lui 
ordonnaient  le  repos  et  l'air  natal  et,  cédant  aux  instances  de 
la  famille  de  Civrac,  qui  lui  était  extrêmement  attachée,  il  se 
fit  transporter  au  château  de  Beaupréau.  Grande  fut  l'émotion 
dans  tout  le  pays  quand  on  apprit  son  arrivée.  Il  languit  deux 
mois  :  de  sa  fenêtre,  quand  il  était  levé,  il  voyait  la  Chapelle- 
du-Genêt  et  il  se  plaisait  à  contempler  le  petit  bourg  qu'il 
avait  autrefois  évangélisé  et  l'église  qu'il  avait  construite.  Il 
mourut  le  23  octobre  1846,  amèrement  pleuré  des  pauvres 
et  de  ses  nombreux  amis  (2).  M.  Gourdon  avait  commencé  à 
Angers,  principalement  avec  M.  Pasquier  (3),  curé  de  Notre- 
Dame,  un  grand  mouvement  de  régénération  religieuse.  Mais 
tandis  que  M.  Pasquier,  humble  et  timide,  ne  sortait  guère 
de  sa  cure  et  de  son  église,  le  curé  de  la  cathédrale,  connu 
de  tout  le  monde,  connaissant  tout  le  monde,  aussi  à  Taise 
dans  les  salons  que  dans  les  mansardes,  jamais  à  court  d'es- 


(1)  Korace,  Odes,  1.  I,  xix. 

(2)  Les  journaux  d'Angers  et  de  Paris,  YUnion  de  l'Ouest,  Y  Improvisa- 
teur, Y  Ami  de  la  religion,  Y  Univers,  la  Presse...  lui  consacrèrent  des 
articles  élogieux.  Deux  de  ses  anciens  vicaires,  MM.  Stanislas  Fouré  et 
Félix  Fr:ichaud  prononcèrent  son  oraison  funèbre,  le  premier  à  Beau- 
préau et  à  la  Chapelle-du-Genêt,  le  second  à  la  cathédrale  d'Angers. 

(3)  M.  Pasquier,  né  le  10  octobre  1790,  ordonné  prêtre  le  17  décembre 
1814,  aumônier  du  Collège  Royal  d'Angers  de  1818  à  1830,  curé  de 
Notre-Dame  en  1837,  mourut  le  30  décembre  1861.  Il  faisait  donner 
tous  les  ans  dans  son  église  des  conférences  qui  eurent  un  grand  succès; 
ce  fut  l'abbé  Jules  Morel  qui  lut  avec  éclat  le  premier  en  date  des  confé- 
renciers de  Notre-Dame  d'Angers, 
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prit  el  de  ripostes,  faisait  respecter  par  son  talent  la  religion 
qu'il  faisait  aimer  par  son  inépuisable  charité  (1). 

Aucun  des  ecclésiastiques  qui  furent  élèves  de  M.  Chapin 
et  qui  exercèrent  le  ministère  paroissial  en  Anjou  n'a  eu  dans 
notre  diocèse  une  influence  comparable  à  celle  de  M.  Gour- 
don  (2).  Personne  ne  s'étonnera  cependant  que  nous  citions 
avec  honneur  les  noms  de  MM.  Thomas,  Dubiilot,  (lormeau, 
Terrien,  Brin  et  Rivereau(3),  de  ces  premiers  collaborateurs 
de  M.  Pouplard,  qui  par  leurs  talents,  leur  dévouement  et 
leur  bon  esprit  contribuèrent  si  puissamment,  sous  sa  direc- 


(1)  V.  Pavie,  Œuvres  choisies,  II,  p.  301. 

David  d'Angers,  dans  ses  crayons  de  Vendéens,  a  fait  deux  fois  le 
portrait  de  M.  Gourdon.  Par  les  soins  de  M.  Henri  de  Civrac,  ses  Œuvres 
furent  imprimées,  2  vol.  in-8  (1848  et  1851).  Le  premier  volume  con- 
tient une  Notice  de  228  pages  due  à  la  plume  de  l'abbé  Stanislas  Fouré. 
Elle  ne  donne  qu'une  idée  incomplète  des  talents,  du  caractère  et  de  la 
physionomie  de  M.  Gourdon.  L'auteur  nous  prévient  bien  dans  son 
Avertissement  qu'il  a  voulu  peindre  le  prêtre  et  non  l'homme  et  que  par 
suite,  on  ne  doit  pas  «  s'étonner  du  sérieux  des  pensées,  de  la  gravité 
«  du  style,  de  certaines  citations  et  de  certains  exposés  théologiques  ». 
Mais  n'est-il  pas  arbitraire  de  séparer  ainsi  l'homme  du  prêtre  et  la 
nature  de  la  vertu  ou  de  la  grâce?  La  Notice  ne  nous  donne  qu'un  demi 
M.  Gourdon.  Nous  le  retrouvons  mieux  dans  ses  Lettres  et  surtout  dans 
l'admirable  page  où  il  raconte  l'entrée  d'un  de  ses  anciens  paroissiens 
de  la  Chapelle-du-Genêt  à  la  Grande  Trappe. 

(2)  Nos  listes  sont  assez  incomplètes.  Nous  pouvons  citer  parmi  les 
élèves  de  M.  Chapin  qui  vivent  encore  MM.  Allaire,  curé  d'Andigné,  Hy, 
aumônier  de  l'hôpital  à  Chemillé,  Aubron,  ancien  curé  de  Brain-sur- 
PAuthion,  Ménard  Maxime  et  Brouillet  Paul,  propriétaires  à  Beaupréau, 
Thomas,  prêtre  habitué  à  Villedieu,  Poirier,  chapelain  au  Mesnil,  Voleau 
Jean,  prêtre  habitué  à  Saint-Laurent-des-Autels. 

MM.  Boussion,  chapelain  à  Pouancé,  Delaunay,  ancien  curé  de  Blaison, 
Froger,  curé  du  Fief-Sauvin,  Pouplard  Joseph,  jésuite,  Gabory,  notaire 
honoraire  â  Beaupréau,  commencèrent  leurs  études  sous  M.  Chapin  et 
les  terminèrent  sous  M.  Gaultier,  ainsi  que  MM.  Gallard,  curé  du  Lou- 
roux-Béconnais  et  Pineau,  curé  de  Saint-Joseph  d'Angers  qui  sont  morts 
déjà  depuis  longtemps. 

(3)  MM.  Brin  et  Bivereau  restèrent  peu  de  temps  à  Beaupréau.  Ils  y 
firent  leur  sixième  en  1849-1850;  M.  Cormeau  entrait  en  quatrième  et 
M.  Terrien  en  cinquième,  quand  M.  Gaultier  prit  la  direction  de  la 
maison. 
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tion,  à  la  prospérité  du  collège.  MM.  Cormeau  et  Terrien 
étaient  de  Beaupréau  ;  un  de  leurs  compatriotes,  plus  âgé  de 
quelques  années,  M.  Picherit,  frère  du  fondateur  de  l'Insti- 
tution Saint-Louis  à  Saumur,  se  fit  missionnaire  aux  Etats- 
Unis  et  y  devint  vicaire  général.  Un  des  camarades  de 
M.  Picherit,  le  premier  du  cours,  le  plus  ardent  au  jeu  et  à 
l'étude,  Jean-Baptiste  Terrien,  de  Saint-Laurent-des-Autels, 
a  dépassé  les  belles  espérances  que  ses  maîtres  fondaient 
déjà  sur  lui.  Entré  tout  jeune  dans  la  Compagnie  de  Jésus, 
il  étail  naguère  encore  professeur  de  théologie  dogmatique  à 
lTnstitut  catholique  de  Paris  et  il  vient  d'achever  une  Mario- 
logie(i)  qui  a  mérité  les  éloges  unanimes  de  la  presse  reli- 
gieuse en  France  et  à  l'étranger.  Parmi  les  élèves  laïques 
qui  commencèrent  alors  leurs  études  à  Beaupréau,  plu- 
sieurs méritent  aussi  de  n'être  pas  oubliés,  et  tout  d'abord 
M.  Alphonse  de  Goulaine,  conseiller  général  de  la  Loire- 
Inférieure  ;  son  frère,  M.  Geoffroy  de  Goulaine,  sénateur  du 
Morbihan,  passa  également  quelques  années  au  collège,  mais 
après  le  départ  de  M.  Chapin.  Les  deux  frères  firent  ainsi 
leurs  premières  classes  sous  la  surveillance  de  leur  oncle,  le 
marquis  de  Civrac,  et  de  leur  père,  qui  passait  chaque  année 
plusieurs  mois  chez  son  beau-frère.  Un  de  leurs  camarades, 
Etienne  Martin,  de  Chemillé.  rimait  avec  une  facilité  extraor- 
dinaire. A  quinze  ans,  il  tomba  gravement  malade,  et  suivant 
la  mode  des  jeunes  poètes,  il  composa  sur  sa  mort  prochaine 
une  élégie  qui  lui  valut  les  vives  félicitations  de  Mgr  Ange- 
bault.  Etienne  Martin,  après  avoir  eu  le  plaisir  de  se  pleurer 
lui-même,  ne  mourut  pas;  il  resta  même  poète,  tout  en  deve- 
nant notaire  à  la  Chapelle  Basse-Mer,  et  homme  politique, 
puisqu'il  représenta  son  canton  au  Conseil  général  de  la 
Loire-Inférieure.  Henri  Benou,  de  Beaupréau,  aurait  pu  aller 


(f)  La  Mère  de  Dieu  et  la  Mère  des  Hommes,  4  vol.  in-8,  Lethielleux, 
Pans.  Deux  frères  de  J.-B.  Terrien  se  firent  jésuites  comme  lui.  L'un 
d'eux,  Constant,  qui  est  missionnaire  en  Chine,  étudia  à  Beaupréau  et 
sortit  de  philosophie  en  1865. 
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loin,  s'il  avait  eu  de  la  pondération  dans  L'esprit,  Quelquoi 
minutes  lui  suffisaient  pour  apprendre  tes  leçons  et  faire  set 
devoirs  :  il  passait  le  reste  de  son  temps  à  lire,  ce  qui  lui 
avait  valu  le  surnom  de  libroniin  vorax.  Il  fut  successivement 
séminariste,  soldat,  gendarme,  employé  et  enfin  chef  de 
bureau  à  la  préfecture  d'Angers.  M.  le  docteur  Dézanneau(l), 
ce  chirurgien  si  habile,  ce  professeur  qui  a  fait  tant  d'hon- 
neur à  notre  Ecole  de  médecine,  appartient  aussi  d'une  cer- 
taine façon  à  Beaupréau,  bien  qu'il  n'y  ait  été  ni  pension- 
naire, ni  môme,  à  proprement  parler,  externe.  Son  père, 
médecin  à  Saint-Pierre-Montlimart,  s'était  chargé  de  l'ins- 
truire, mais  en  prenant  la  sage  précaution  de  faire  contrôler 
les  progrès  de  l'enfant  par  les  professeurs  du  collège.  Le 
jeune  Alfred,  monté  sur  un  âne,  venait  donc  à  Beaupréau 
une  fois  ou  deux  par  semaine.  Les  amis  de  la  famille  Dézan- 
neau  avaient  souvent  prédit  que  le  résultat  d'une  pareille 
éducation  ne  pouvait  manquer  d'être  pitoyable,  et  il  l'eût  été 
sans  doute  avec  un  père  moins  persévérant  et  moins  éner- 
gique, avec  un  enfant  moins  appliqué  et  moins  intelligent. 
Mis  en  pension  à  Nantes,  six  mois  seulement  avant  l'examen 
du  baccalauréat,  le  jeune  homme  conquil  du  premier  coup  et 
brillamment  son  diplôme. 

Les  bacheliers  n'étaient  pas  alors  bien  nombreux  dans  le 
clergé,  et  M.  Ohapin  fut  heureux  de  trouver  M.  Pescheux  (2) 
pour  remplacer  M.  Allard  comme  professeur  de  quatrième  et 

(1)  Alfred  Dézanneau,  né  à  Saint-Pierre-Montlimart  le  16  mai  1832, 
fut  nommé  professeur  suppléant  des  chaires  de  médecine  à  l'École 
d'Angers  (1861),  professeur  adjoint  (1864)  et  titulaire  (1808)  de  la  chaire 
de  pharmacie  et  toxicologie,  professeur  de  physiologie  (1870),  enfin 
(1871)  professeur  de  clinique  chirurgicale  à  la  place  du  Dr  Daviers,  qui 
avait  fait  une  partie  de  ses  études  à  Beaupréau.  Il  était  membre  corres- 
pondant de  l'Académie  de  médecine  et  de  la  Société  de  chirurgie  de 
Paris.  Il  mourut  à  Angers,  au  mois  de  mai  1898. 

(2)  Jean  Pescheux,  né  à  Durtal  le  3  février  1820,  ordonné  prêtre  le 
18  décembre  1847,  devint  en  lh\*>2  supérieur  du  collège  de  Doué,  et 
en  1858  curé  de  Saint-Georges-Chatelaison.  Il  y  mourut  le  2  septembre 
1871. 
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comme  directeur  légal  de  la  maison.  M.  Pescheux,  qui  devint 
plus  tard  supérieur  du  collège  de  Doué,  avait  du  goût  pour 
l'enseignement,  un  esprit  clair  et  précis,  mais  un  caractère 
peu  endurant,  dont  son  supérieur  eut  parfois  à  souffrir.  Un 
jour,  l'inspecteur,  visitant  sa  classe,  aperçut  aux  mains  des 
élèves  le  cours  d'histoire  du  P.  Loriquet(l)  et  se  mit  à  le 
déprécier.  M.  Pescheux  répondit  assez  sèchement  que  ce 
manuel  en  valait  bien  un  autre  et  une  vive  discussion  s'en- 
gagea; M.  Chapin  eut  du  mal  à  rétablir  la  paix.  Une  autre 
fois,  le  même  inspecteur  entra  inopinément  dans  la  classe  de 
sixième,  sans  être  accompagné  du  principal.  Il  invita  le  pro- 
fesseur, M.  Mondain,  à  continuer  l'explication  commencée, 
mais  celui-ci,  qui  ne  tenait  nullement  à  l'avoir  pour  auditeur 
et  que  cette  visite  inattendue  avait  absolument  déconcerté, 
s'excusa  en  disant  que  la  classe  touchait  à  sa  fin  et  que  quatre 
heures  allaient  sonner  :  «  Ah  !  je  ne  savais  pas  que  vous  sor- 
tissiez à  quatre  heures  »,  dit  l'inspecteur,  et  il  sortit  sur  ce 
majestueux  imparfait  qui  fit  longtemps  la  joie  des  écoliers. 
Si  les  professeurs  n'étaient  pas  mécontents  de  se  soustraire 
aux  inspections,  il  ne  faudrait  pas  en  conclure  cependant  que 
les  relations  étaient  tendues  entre  le  collège  et  le  représen- 
tant de  TUniversité.  Ce  dernier  n'était  ni  tracassier,  ni  mal- 
veillant et  M.  Chapin,  avec  sa  souplesse  et  son  affabilité 
habituelles,  évitait  soigneusement  tout  ce  qui  aurait  pu  être 
une  occasion  de  difficultés  et  de  conflits. 

Dans  l'avant-dernière  année  de  son  séjour  à  Beaupréau, 
en  4850,  un  grand  événement  faillit,  dit-on,  s'aecomplir,  la 
restauration  complète  du  collège(2).  Le  gouvernement  devait 

(1)  Jean-Nicolas  Loriquet,  né  en  1760  à  Épernay,  mourut  en  1845  à 
Paris.  Il  faisait  partie  de  la  Congrégation  des  Pères  de  la  Foi  qui  s'unit 
aux  Jésuites. 

(2)  Nous  devons  dire  que  sur  ce  projet  de  restauration  nous  n'avons 
que  des  renseignements  oraux.  M.  de  Givrac  l'a  certainement  soumis  à 
Mgr  Angebault.  Mais  y  eut-il  vraiment  des  négociations  avec  le  gouver- 
nement, et  jusqu'à  quel  point  Mgr  Angebault  s'était-il  engagé?  Nous 
l'ignorons. 
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prendre  le  petit  séminaire  d'Angers,  donner  une  indemnité 
au  diocèse  et  lui  céder  en  outre  les  bâtiments  qu'il  possédai! 
à  Beaupréau,  bâtiments  qui  lui  étaient  désormais  inutiles, 
puisque  la  garnison  qui  les  occupait  les  avait  définitivement 
évacués  l'année  précédente  (i).  Le  principal  instigateur  de  ce 
projet  était  le  comte  de  Civrac.  Après  bien  des  démarches,  il 
eut  au  palais  épiscopal  un  dernier  entretien  avec  Mgr  Ange- 
bault;  le  prélat  parut  complètement  gagné  et  M.  de  Civrac 
revint  tout  joyeux  à  l'hôtel  du  Cheval-Blanc.  Mais  presque 
aussitôt,  soit  réflexion  personnelle,  soit  influence  étrangère, 

I  evêque  d'Angers  reprit  sa  parole.  Jl  y  eut  dès  lors  entre 
Mgr  Angebault  et  M.  de  Civrac.  une  froideur  qui  dura  long- 
temps ;  ce  ne  fut  que  dans  les  dernières  années  de  sa  vie  que 
le  prélat  redevint  affectueux  pour  l'insinuant  négociateur 
qui  avait  su  lui  arracher  la  promesse  de  la  restauration  de 
Beaupréau. 

Au  départ  de  M.  Pescheux  qui  eut  lieu  cette  même  année 
1850,  M.  Chapin.  ennnuyé  de  toujours  dépendre  d'un  de  ses 
professeurs,  se  décida  à  passer  l'examen  de  capacité  qui  suf- 
fisait alors  aux  maîtres  de  pension,  et  on  pouvait  espérer  qu'il 
dirigerait  encore  longtemps  le  collège,  quand,  en  1852,  il 
donna  sa  démission.  Il  ne  pouvait  plus  arriver  à  équilibrer 
son  budget,  et  comme  la  maison  était  à  sa  charge,  il  était 
obligé  de  combler  le  déficit  avec  ses  ressources  personnelles. 

II  dépensa,  dit-on,  delà  sorte  une  partie  de  sa  petite  fortune 
et  il  se  retira  pour  éviter  une  ruine  complète.  Il  avait  donné 
au  collège  une  excellente  réputation  et  un  développement 
considérable,  aussi  son  souvenir  est-il  resté  en  bénédiction  à 
Beaupréau  et  ses  anciens  élèves  ne  parlent  de  lui  qu'avec 
émotion  et  reconnaissance.  Les  services  très  réels  qu'il  a 
rendus  ont  été  pourtant  obscurcis  et  effacés  par  l'éclat  des 
œuvres  de  M.  Pouplard,  dont  M.  Chapin  a  été,  pour  ainsi 
dire,  le  précurseur.  Comme  tous  les  précurseurs,  il  a  été 
éclipsé  par  celui  qui,  venu  après  lui  et  recueillant  les  fruits 

(1)  Le  29  janvier  1849. 
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de  ses  travaux,  eut  la  gloire  de  racheter  les  bâtiments  de 
l'ancien  collège  et  de  rendre  à  Beaupréau  toute  sa  splendeur. 
Après  avoir  donne  sa  démission,  M.  Chapin  fit  le  voyage  de 
Jérusalem,  puis  il  rentra  à  Mongazon  en  qualité  d'aumônier 
et  il  y  resta  jusqu'au  triste  accident  qui  termina  sa  vie  en 
1859. 

Mgr  Angebault  prit  alors  à  sa  charge  le  collège  de  Beau- 
préau dont  le  supérieur  ne  fut  plus  que  l'administrateur  irres- 
ponsable et  il  en  confia  la  direction  à  M.  Pierre  Gaultier, 
curé  d'Armaillé.  Le  nouveau  supérieur  avait  été  précédem- 
ment cinq  ans  professeur  à  Cholet  et  quatre  ans  aumônier  de 
la  maison  centrale  de  Fontevrault.  Sa  nomination  à  Beau- 
préau provoqua  un  vif  étonnement  dans  tout  le  diocèse.  Il 
ne  manquait  ni  d'intelligence,  ni  de  dévouement,  mais  il 
avait  la  réputation  de  ne  pas  savoir  compter  et  de  ne  rien 
entendre  aux  affaires.  Il  était  chargé  de  dettes,  incapable 
d'administrer  une  simple  cure,  et  on  lui  confiait  le  gouverne- 
ment dune  maison  d'éducation  et  d'une  maison  si  pauvre  que 
M.  Chapin,  malgré  tout  son  savoir-faire,  avait  failli  s'y  ruiner! 
Dès  le  début  de  l'année,  M.  Gaultier  eut  des  difficultés  avec 
Mgr  Angebault  :  l'évèque  lui  reprocha  de  chercher  à  aug- 
menter ses  ressources  en  gardant  des  élèves  sortis  de  qua- 
trième, au  mépris  des  règlements  épiscopaux  qui  prescri- 
vaient de  les  envoyer  à  Gombrée  ou  à  Mongazon.  Le  fait 
était  faux  et  l'honnête  M.  Gaultier  fut  indigné  des  intentions 
perverses  et  des  détours  qu'on  lui  supposait  :  «  Ah  !  c'est 
«  comme  cela,  s'écria-t-il  devant  ses  professeurs,  eh!  bien,  je 
«  jouerai  grande  misère  sur  table!  »  Hélas!  il  ne  fut  que  trop 
prophète. 

A  peine  arrivé  à  Beaupréau,  il  laissa  tomber  le  prix  des 
pensions,  il  ne  sut  pas  ensuite  en  exiger  le  paiement.  Il  ache- 
tait, il  dépensait,  non  seulement  sans  compter,  mais  sans 
prendre  même  la  peine  d'inscrire  ses  dépenses.  Les  profes- 
seurs, témoins  de  ce  désordre,  se  permirent  à  plusieurs 
reprises  de  lui  faire  part  de  leurs  inquiétudes,   mais  M.  Gaul- 
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lier  leur  répondait  avec  une  assurance  superbe  ;  «  Ne  craignez 
«  rien,  s'il  y  a  un  peu  de  déficit,  j'y  mettrai  une  partie  de  mon 
«  traitement  ».  Il  ne  perdit  ce  beau  calme  qu'en  voyant 
s'amonceler  les  noies  des  fournisseurs  et  sa  surprise  devint 
de  l'effarement,  quand  il  essaya  de  faire  ses  comptes.  Il  courut 
alors  tout  alfolé  cbez  ses  professeurs,  pour  les  prier  de  le 
renseigner  sur  les  dépenses  qu'il  avait  faites.  Ainsi,  au  mois 
de  juillet,  il  demanda  plusieurs  fois  à  M.  Libeau,  qui  venait 
d'entrer  comme  lui  au  collège,  mais  qui  n'en  devait  sortir 
que  quarante-cinq  ans  plus  tard,  combien  de  livres  de  beurre 
il  avait  pu  acheter  au  printemps.  Le  traitement  tout  entier  du 
pauvre  supérieur  aurait  été  loin  de  combler  le  déficit,  qui  fut 
relativement  énorme  (1).  Quand  il  le  connut,  Mgr  Angebault 
en  fut  extrêmement  irrité  et  accabla  M.  Gaultier  des  plus 
durs  reproches.  Il  aurait  dû  commencer  par  se  les  adresser  à 
lui-même  :  car,  au  moment  de  sa  nomination,  M.  Gaultier 
lui  avait  représenté  qu'il  avait  des  dettes,  qu'il  était  incapable 
de  tenir  les  comptes  de  sa  fabrique  et  ceux  même  de  sa  cure, 
et  l'avait  supplié  de  ne  pas  l'envoyer  à  Beaupréau.  L'évêque 
avait  ri  de  ses  craintes,  l'avait  encouragé  et  rassuré  :  si 
l'axiome  scolastique  causa  causœ  est  causa  causati  est  vrai,  la 
responsabilité  de  la  catastrophe  retombait  directement  sur 
Mgr  Angebault,  et  c'est  peut-être  parce  qu'il  le  sentait  bien 
que  sa  colère  fut  si  vive  et  sa  rancune  contre  M.  Gaultier  si 
tenace.  Comme  il  passait,  à  tort  ou  à  raison,  pour  être  peu 
favorable  à  Beaupréau,  le  bruit  courut  qu'en  faisant  choix 
d'un  tel  supérieur  il  avait  prévu  ce  qui  allait  arriver  et  qu'il 
comptait  sur  un  désastre  financier  qui  l'obligeât  à  fermer  le 
collège.  Ce  calcul  paraît  bien  machiavélique  et  bien  invrai- 
semblable :  on  ne  voit  pas  pourquoi  Mgr  Angebault  aurait 
pris  la  maison  à  sa  charge  et  promis  de  la  soutenir  avec  les 
ressources  du  diocèse  au  moment  même  où  il  voulait  la 
ruiner.  Cependant,  M.   Gaultier  demeura  toute  sa  vie  per- 

(1)  Le  bruit  courut  qu'il  s'élevait  à  9  000  francs.  On  exagérait  environ 
d'un  tiers. 
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suadé  que  telle  avait  bien  été  l'intention  du  prélat,  et  un  jour 
que  Mgr  Freppel  le  taquinait  au  sujet  de  son  passage  et  de 
son  administration  à  Beaupréau,  le  bonhomme  agacé  lui 
ferma  la  bouche  en  déclarant  qu'après  tout  il  n'avait  pas  si 
mal  réussi,  puisque  le  déficit  qui  s'était  produit  par  sa  faute 
avait  été  bien  au-dessous  de  celui  qu'espérait  et  qu'attendait 
Mgr  Angebault  pour  détruire  la  maison. 

Dans  le  premier  mouvement  d'irritation,  l'évoque  avait, 
dit-on,  songé  à  prendre  cette  mesure  et  il  en  avait  parlé  à 
son  entourage.  Le  temps,  la  réflexion  et  une  circonstance 
inattendue  modifièrent  ses  dispositions.  Il  avait  établi  cette 
année-là  un  concours  entre  tous  les  collèges  de  son  diocèse  ; 
mais  comme  les  institutions  de  Beaupréau,  de  Gholet,  de 
Doué  et  les  pensionnats  Saint-Joseph  et  Saint-Julien  (1)  à 
Angers  n'avaient  pas  le  plein  exercice,  les  deux  grandes 
maisons  de  Mongazon  et  de  Combrée  étaient,  en  somme, 
seules  en  présence.  Dans  ces  conditions,  il  était  presque 
inévitable  que  l'émulation  se  tournât  en  aigre  rivalité.  Les 
élèves  de  Mongazon  l'emportèrent  de  beaucoup  sur  leurs  con- 
currents (2).  Ceux-ci  se  plaignirent  amèrement  de  la  compo- 
sition du  jury  (3)  chargé  de  corriger  et  de  classer  les  devoirs  : 
Combrée,  disaient-ils,  n'y  avait  pas  un  seul  représentant.  Le 

(1)  Le  collège  de  Gholet,  ayant  alors  à  sa  tête  M.  Lambert,  était  le 
plus  considérable  des  petits  collèges  angevins  et  le  seul  qui  eût  la  troi- 
sième. M.  Vincelot  dirigeait  le  pensionnat  Saint-Julien,  qui  avait  plu- 
sieurs classes  de  latin,  et  M.  Leroyer  le  pensionnat  Saint-Joseph.  Il  y 
avait  encore  à  Angers  l'école  spéciale  de  Saint-Sauveur,  dirigée  par 
M.  Piédor;  M.  Picherit  y  était  professeur  de  philosophie,  M.  Barrau 
y  faisait  les  cours  supérieurs  de  grec.  Trois  autres  ecclésiastiques, 
MM.  Regereau,  Charon,  Soyer  étaient  à  la  tête  des  pensionnats  de  Beau- 
fort,  de  Durtal  et  de  Montjean. 

(2)  Mongazon  avait  127  points  d'avance  en  thème  et  87  en  version. 

(3)  Le  jury  était  composé  de  MM.  Bernier,  Bompois,  Ménard  et  Subi- 
leau.  Les  trois  premiers  avaient  étudié  à  Beaupréau  :  M.  Bernier  et 
M.  Bompois  avaient  été  supérieurs  de  Mongazon,  M.  Ménard  avait  été 
professeur  à  Beaupréau,  à  Combrée  et  au  Colombier.  Il  avait  donc  des 
liens  avec  les  deux  maisons  rivales  ainsi  que  M.  Subileau  qui,  après 
avoir  commencé  ses  études  à  Mongazon,  avait   été  obligé  d'aller  faire 
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clergé  angevin  tout  entier  se  divisa;  chacun  prit  parti  pour 
la  maison  qui  l'avait  élevé.  Effrayé  de  ce  résultat  qu'il  n'avait 
pas  prévu,  Mgr  Angebault  décida  de  ne  pas  recommencer  cet 
essai,  que  nous  n'osons  pourtant  pas  appeler  malheureux, 
puisque  Beaupréau  lui  dut  peut-être  son  salut.  Les  élèves 
de  M.  Gaultier  avaient  remporté  de  brillants  succès  en  version 
latine.  En  quatrième,  M.  Cormeau,  qui  fut  plus  tard,  après 
le  rachat  du  grand  collège,  notre  premier  professeur  de 
seconde  et  de  rhétorique,  obtint  la  première  place  ;  en  cin- 
quième, M.  Terrien,  que  nous  retrouverons  également  dans 
la  suite  de  ce  récit  professeur  de  quatrième  et  quasi  aumô- 
nier de  la  maison,  fut  classé  le  troisième.  Les  élèves  de 
sixième  réussirent  mieux  encore  :  M.  Gabory,  aujourd'hui 
notaire  honoraire  à  Beaupréau,  fut  le  premier,  et  M.  Hervé  (1) 
le  troisième.  Ces  beaux  résultats  contribuèrent  beaucoup, 
dit-on,  à  apaiser  le  mécontentement  de  Mgr  Angebault. 

La  distribution  des  prix  eut  lieu  dans  les  premiers  jours  du 
mois  d'août.  Elle  fut  plus  solennelle  que  d'habitude,  car  plu- 
sieurs musiciens  du  collège  de  Cholet  étaient  venus  se  joindre 
à  leurs  camarades  de  Beaupréau.  Pour  la  première  fois,  le 
palmarès  fait  mention  d'un  prix  d'honneur  ;  il  avait  été  offert 
par  Mgr  Angebault  (2).  Le  public  ignorait  encore  la  mau- 
vaise administration  de  M.  Gaultier  ;  après  la  distribution, 
les  personnages  les  plus  marquants  allèrent  le  féliciter  de  la 

ses  classes  supérieures  à  Gombrée.  M.   Subileau  était  resté  attaché  de 
cœur  à  son  premier  collège. 

Il  ne  faudrait  pas  conclure  de  ces  choix  que  Mgr  Angebault  fût  ma' 
disposé  pour  Gombrée.  Jusqu'à  la  nomination  de  M.  Subileau  comme 
supérieur  de  Mongazon  en  1857,  il  n'eut  avec  le  petit  séminaire  d'An- 
gers «  que  des  rapports  officiels.  Il  se  faisait  un  devoir  d'assister  à  cer- 
«  laines  fêtes...  mais  l'intimité  semblait  absente  de  ces  relations  et  l'on 
«  disait  tout  bas  que  le  collège  de  Combrée  jouissait  d'une  faveur  parti- 
«  culière  ».  V.  Houtin,  Notice  historique  sur  le  Petit  Séminaire  Mongazon. 
Semaine  religieuse  du  12  août  1900,  p.  924. 

(1)  M.  Hervé  était  de  Beaupréau. 

(2)  Le  prix  d'honneur  fut  décerné  à  Adolphe  Plessis,  de  Chemillé. 
Mgr  Angebault  donnait  le  prix  d'honneur  dans  les  collèges  qui  étaient 
des  œuvres  diocésaines. 
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bonne  tenue  des  élèves  et  de  l'extension  qu'il  donnait  à  la 
maison  (1). 

Quelques  jours  plus  tard,  le  10  août,  M.  Dubois  mourait  à 
Angers.  En   sortant  de  Beaupréau,  il  était  devenu  chanoine 
titulaire,  commensal  de  Mgr  Angebault  et  membre  du  conseil 
épiscopal  où,  plus  d'une  fois  sans  doute,  il  avait  défendu  le 
collège  qu'il  avait  fondé.  M.  Bernier,  qui  publiait  alors  dans 
la  Revue  de  ï Anjou  sa  Notice  historique  sur  M.  Mongazon  et 
qui  par  conséquent  écrivait  en  quelque  sorte  la  vie  de  M.  Du- 
bois, au  moins  jusqu'à  sa  nomination  à  la  cure  de  Beaupréau 
en  4  816,  traça  dans  un  article  nécrologique  le  portrait  de  ce 
vénérable  prêtre,  son  ancien  maître  et  son  ami.  M.  Dubois 
ressemblait  beaucoup  au  moral,  à  M.  Mongazon  qui  l'avait 
formé.  On  remarquait  sur  sa  figure  et  dans  tout  son  extérieur 
l'épanouissement  dune  belle  âme  et  comme  un  doux  rayon- 
nement de  sainteté,  et  on  ne  savait  ce  qu'on  devait  le  plus 
admirer  de  son  humilité  ou  de  sa  charité,  deux  vertus  qu'il 
pratiquait  «  de  manière   à  les  rendre  aimables  et  à  les  faire 
«  croire  faciles,  tant  il  y  mettait  de  naturel,  tant  il  était  loin 
«  de  ce  qui  aurait  paru  exagéré  ou  guindé  »  (2).  Le  corps  de 
M.  Dubois,  sur  la  volonté  formelle  du  défunt,  fut  ramené  à 
Beaupréau  et  inhumé  dans  le  cimetière  de  Notre-Dame  (3). 

Cette  première  année  de  la  supériorité  de  M.  Gaultier  avait 
été  marquéepar  un  grand  événement,laproclamation  de  l'Em- 
pire. Le  prince  Louis-Napoléon  avait  assuré  l'ordre  et  fait 
renaître  la  confiance  en  1848  et  en  1849  ;  la  France  l'en 
récompensa  magnifiquement  en  approuvant  le  coup  d'Etat  du 
2  décembre  et  en  lui  confiant  sa  fortune  et  ses  destinées. 
C'était  un  excès  de  générosité  et  de  reconnaissance  que  nous 
devions   expier  cruellement.  Le  département  de   Maine-et- 


(1)  V.  Echo  de  Beaupréau,  0  août  1853. 

(2)  V.  Echo  de  Beaupréau,  16  août  1853. 

(3)  M.   Dubois  fut  enterré   le  12  août  1853  ;  le  20  septembre,  au  ser- 
vice, M.  Eon,  curé  de  Corzé,  prononça  l'éloge  funèbre. 
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Loire  fie  prononça  pour  l'Empire  par  88.239  voix  contre  2.{.)2.\  : 
à  Beau  préau,  il  y  enl  :\H]  oui  el  12  non  (1). 

Au  moment  où  Napoléon  III,  après  avoir  transformé  La 
république  en  empire,  modifiait  la  constitution  de  1852  et 
augmentait  encore  ses  pouvoirs  (2),  M.  Gaultier  se  voyait 
enlever  une  partie  de  ses  attributions  et  le  collège  devenait 
une  sorte  de  république  soumise  à  deux  autorités  différentes. 
Mgr  Angebault  laissa  au  supérieur  le  soin  de  la  discipline  et 
la  direction  des  études,  mais  il  confia  ou  plutôt  il  imposa  (3) 
l'administration  temporelle  de  la  maison  à  M.  Perrault,  qui 
faisait  depuis  un  an  une  classe  de  français.  Comme  profes- 
seur, M.  Perrault  était  soumis  à  M.  Gaultier,  comme  économe 
il  ne  relevait  que  de  l'évêque.  C'était,  une  combinaison  sin- 
gulière et  malheureuse.  Juxtaposer  ainsi  dans  un  collège  deux 
autorités  indépendantes  l'une  de  l'autre,  c'était  forcément  les 
opposer  l'une  à  l'autre.  En  effet  le  supérieur  et  l'économe 
ne  s'entendirent  pas  du  tout.  Il  est  étonnant  que  M.  Gaultier 
ait  accepté  une  situation  aussi  amoindrie  et  aussi  pénible  ; 
les  mesures  de  défiance,  d'ailleurs  très  justifiées,  que  prenait 
contre  lui  l'administration  diocésaine  auraient  du  le  décider  à  se 
retirer.  Il  ne  paraît  pas  cependant  avoir  songé  à  donner  sa 
démission,  et  Mgr  Angebault,  qui  la  désirait,  qui  la  provo- 
quait, n'osa  pas  la  lui  imposer. 

M.  Gaultier  ne  pouvait  cependaiU  rester  long  temps  au  collège. 
11  n'était  pas  seulement  incapable  d'administrer  le  temporel  de 
la  maison,  il  manquait  de  la  plupart  des  autres  qualités  né- 
cessaires ou  utiles  à  un  éducateur.  On  l'avait  bien  vu  pendant 
l'année  qui  venait  de  s'écouler.  Il  parlait  difficilement  et  mal: 
à  la  distribution  des  prix,  il  avait  lu  une  partie  de  son  discours, 
puis,  soit  qu'il  improvisât  le  reste,  soit  qu'il  le  sut  imparfai- 

(1)  L'arrondissement  de  Beaupréau  donna  14.813  oui  et  040  non. 

(2)  En  1853,  une  série  de  sénatus-consultes  régla  la  liste  civile,  l'hérédité, 
la  situation  des  princes  de  la  famille  impériale,  et  donna  à  l'empereur 
des  pouvoirs  plus  étendus. 

(3)  Il  força  M.  Perrault  d'accepter  cette  situation  en  menaçant,  dit-on, 
de  fermer  le  collège. 
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tement,  il  avait  hésité  et  bégayé  d'une  façon  pitoyable.  Le 
même  fait  se  renouvela  en  1854.  Autant  M.  Chapin  était  tou- 
jours affable  et  digne,  autant  son  successeur  était  d'humeur 
changeante   et  bizarre,  manquait  de   manières  et  de  tenue. 
Aussi  le  clergé  du  pays,  qui  l'estimait  pour  son  dévouement, 
ne  lui   fut  jamais  sympathique.  On  le  voyait  jouer  avec  les 
élèves  sur  la  cour  et  à  l'Angibou   pendant  les  promenades  ; 
pour  être  plus  leste,  il  relevait  bien  haut  sa  soutane  et  quit- 
tait ses  souliers  et  ses  bas  (  1  ).  Il  lui  arriva,  au  retour  de  pro- 
menades   un  peu  longues,  de  traverser  Beaupréau    ou   les 
les  bourgs  voisins,  ayant  à  califourebon  sur  ses  épaules  un 
élève  plus  fatigué  que  les  autres;  quelquefois  même,  les  soirs 
de  grand  congé,  il  marchait  allègrement  au  pas  avec  les  musi- 
ciens et  jouait  de  l'ophicléide  sans  faire  descendre  son  cavalier. 
De  taille  moyenne,  sec  et  nerveux,  M.  Gaultier  était  d'une 
force  prodigieuse.    Son  poing  lui  servait  de  marteau  pour 
enfoncer  les  clous  et  il  faisait  merveille  à  l'infirmerie,  quand 
un   élève   avait  des    rhumatismes  :   ses    frictions   étaient   si 
vigoureuses  qu'il  emportait  la  douleur  avec  la  peau.  Il  faisait 
aussi  merveille  au  jardin  où  on  le  voyait  souvent,  la  soutane 
relevée,  la  bêche  à  la  main,  tenir  la  place  et  faire  la  besogne 
d'un  journalier  (2). 

(1)  C'était  un  véritable  Esaû  :  «  Tiens!  il  a  des  cheveux  aux  jambes  », 
s'écriait  naïvement  un  petit  élève  en  le  voyant  courir. 

(2)  Nous  ne  dirons  rien  du  régime  intérieur  de  la  maison  sous 
M.  Gaultier  ;  il  ne  changea  rien  aux  usages  du  collège,  si  ce  n'est  peut- 
être  la  place  des  régents  au  réfectoire.  Jusque  là  chaque  table  d'élèves 
avait  un  professeur  pour  président  et  pour  servant  ;  le  supérieur  n'avait 
près  de  lui  que  le  maître  le  plus  ancien.  Cet  usage  existait  déjà,  suivant 
toute  vraisemblance,  au  xvme  sircle  :  après  la  Révolution,  M.  Mongazon 
était  seul  à  la  table  d'honneur  avec  M.Boutreux,  M.  Guillaume  et  les 
étrangers  qui  se  présentaient.  A  certains  jours,  les  premiers  de  chaque 
classe  étaient  admis  à  s'asseoir  auprès  d'eux.  Les  autres  professeurs 
étaient  disséminés  dans  le  réfectoire.  Le  bon  M.  Gilles  trouvait  souvent, 
dit-on,  les  parts  des  élèves  insuffisantes  :  de  là  des  réclamations  aux 
domestiques,  des  plaintes  à  M.  Lambert.  Le  célèbre  économe  ne 
s'émouvait  pas  pour  si  peu,  et  les  domestiques,  bien  dressés  par  lui, 
restaient  sourds  à  tous  les  appels.  M.  Gilles  en  était  réduit  parfois  à  céder 
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Mais  la  vigueur  physique  est  uue  bien  petite  qualité  dans 
un  supérieur  de  collège.  Insensiblement  l'influence  et  l'au- 
torité passèrent  de  M.  Gaultier  à  l'économe  qu'on  avait  placé 
près  de  lui.  M.  Perrault  était  né  à  Saumur  en  1824.  Il  était 
au  séminaire  quand,  vers  le  mois  de  juin  1845,  lors  du  départ 
de  M.  Bennechet,  il  fut  envoyé  à  Beaupréau,  sur  la  demande 
de  M.  Chapin,  qui  l'avait  connu  à  Mongazon.  Pendant  les 
derniers  mois  de  l'année  scolaire,  il  remplit  les  fonctions  de 
surveillant.  A  la  rentrée  qui  suivit,  il  devint  professeur  de 
septième  et  garda  cette  classe  deux  ans.  M.  Chapin  cherchait 
à  se  passer  des  services  des  Frères  de  Saint-Gabriel  qui 
étaient  chargés  du  cours  de  français  depuis  1844;  sur  son 
conseil,  M.  Perrault  prit  son  brevet.  Les  Frères  partirent 
aux  vacances  de  1847  et  M.  Perrault  les  remplaça,  aidé,  pour 
la  classe  élémentaire,  de  M.  Marion,  qui  est  mort  curé  de  la 
Ferrière  en  1891.  Cependant  le  jeune  professeur  avait  des 
doutes  sur  sa  vocation;  ne  se  croyant  pas  appelé  au  sacer- 
doce, il  quitta  la  soutane  et  fut  nommé  instituteur  à  Bauné. 
Mais  bientôt,  pris  de  regret,  il  rentra  au  séminaire.  Ordonné 
prêtre  en  1850,  il  revint,  en  1851,  à  Beaupréau,  où  il  retrouva 
sa  classe  de  français.  Un  an  après,  Mgr  Angebault  lui  con- 
fiait l'économat  et  en  faisait  presque  l'égal  de  M.  Gaultier  et, 
pour  ainsi  dire,  la  condamnation  vivante  de  l'administration 
du  pauvre  supérieur.  M.  Perrault,  homme  d'ordre,  régulier, 
intelligent,  insinuant,  s'acquitta  à  merveille  de  ses  nouvelles 
fonctions.  Il  releva  le  chiffre  des  pensions  etréduisit  celui  des 
dépenses  d'une  manière  que  les  amis  de  M.  Gaultier  trouvè- 
rent excessive.  Mais  toute  la  bonne  volonté  de  M.  Perrault, 
tout  le  dévouement  du  supérieur  ne  purent  empêcher  les 
graves  inconvénients  qui  devaient  forcément  résulter  de  la 

sa  propre  part  à  ses  voisins  qui,  après  avoir  si  bien  excité  sa  commisé- 
ration, l'acceptaient  sans  scrupules.  Après  le  départ  des  élèves,  les  pro- 
fesseurs venaient  prendre  le  dessert  avec  M.  Mongazon.  Cet  usage  fut  sup- 
primé, soit  par  M.  Chapin  dans  ses  dernières  années, soit  par  M.  Gaultier, 
à  son  arrivée  en  1852.  Dès  lors,  tous  les  professeurs  prirent  place 
auprès  du  supérieur,  sauf  le  surveillant  de  fonction. 
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situation  bizarre  et  fausse  où  on  les  avait  mis.  Les  occasions 
de  conflit  naissaient  entre  eux  à  chaque  instant  et  chacun 
d'eux,  s'estimant  dans  son  droit,  croyait  que  son  devoir  était 
de  tenir  bon  et  de  ne  rien  céder.  Les  professeurs,  à  leur  tour, 
prirent  parti,  les  uns  pour  le  supérieur,  les  autres  pour  l'éco- 
nome ;  ce  fut  bientôt   une    division  complète.  N'y  pouvant 
plus  tenir,  M.  Gaultier  quitta  le  collège  le  soir  même  de  la 
distribution.  Peu  de  temps  après,  un  jeune  prêtre,  professeur 
à  la  pension  Saint-Joseph,  à  Angers,  était  nommé  à  sa  place  : 
c'était  l'abbé  Victor  Pouplard.  Faut-il  le  dire?  Sa  nomination 
surprit    et  affligea  les   plus  fidèles  amis  de   Beaupréau.  Ils 
pensaient  que  ce   supérieur  de  27  ans,  sans  autorité  et  sans 
expérience,  était  envoyé  pour   enterrer  la  maison.  Dans  le 
fait,  plusieurs   membres   du  Conseil   épiscopal    étaient  per- 
suadés,   ils  l'avouèrent   dans   la   suite,  qu'après   toutes  ces 
épreuves,  elle  était  forcément  condamnée  à  une  mort  pro- 
chaine. M.  Gaultier  fut  presque  le  seul  à  applaudir  à  ce  choix, 
car  il  avait,  paraît-il,  formellement  demandé  qu'on  lui  donnât 
M.  Pouplard  comme  successeur.  En  vain  le  vicaire  général  à 
qui  il  s'adressait,  M.  Bompois,  lui  objecta  l'extrême  jeunesse 
de  son  candidat,  le  supérieur  démissionnaire  répondit  que  de 
tous  les  défauts  c'était  celui  dont  on  se  corrigeait  le  plus  vite 
et  le  mieux,  et  il  assura  que  ce  jeune  prêtre  ferait  un  excel- 
lent directeur  de  collège  (1).  Si  M.  Gaultier  a  vraiment  con- 
tribué, comme  il  aimait  plus  tard  à  s'en  vanter,  à  la  nomi- 
nation de  M.   Pouplard,  il  a  rendu  à  la  maison  un  service 
signalé,  il  a  amplement  réparé  les  torts  qu'il  avait  pu  lui  causer 
par  sa  déplorable  administration  (2). 

(1)  Il  se  vantait  même  d'avoir  annoncé  à  M.  Bompois  que  M.  Pouplard 
serait  «  un  nouveau  M.  Mongazon  ».  La  prophétie,  trop  précise  pour 
n'être  pas  suspecte,  a  bien  pu  n'être  faite  qu'après  le  rachat  du  collège, 
quand  M.  Pouplard  était  déjà  très  avantageusement  connu. 

(2)  M.  Gaultier,  en  quittant  Beaupréau,  devint  professeur  de  troisième 
au  collège  de  Coolet,  en  1858  vicaire  à  la  Chapelle- sur-Oudon,  en  1860 
curé  de  Saint-Sauveur-de-Flée,  en  1868  aumônier  de  Nazareth  à  Angers, 
où  il  mourut  le  5  août  1897,  à  l'âge  de  85  ans. 


CHAPITRE  III 
M.  Pouplard.  —  Le  rachat  du  collège  1854-1857 


M.  Pouplard,  sa  jeunesse,  ses  aspirations,  sa  nomination  à  Beaupré  au. 
Départ  de  M.  Perrault,  retour  de  M.  Albert.  M.  Pouplard  essaie  de 
rentrer  dans  le  grand  collège.  Le  gouvernement  refuse  d'accorder  à 
Mgr  Angebault  la  jouissance  gratuite  des  bâtiments  et  décide  de  les 
mettre  en  vente.  M.  Pouplard  fait  appel  aux  anciens  élèves  de 
M.  Mongazon.  Sentiments  des  anciens  élèves  de  Beaupréau  pour  leur 
collège,  situations  qu  ils  occupent.  Succès  de  la  souscription.  Le  1CT  mai  ; 
la  lutte,  le  triomphe.  Entrée  dans  le  grand  collège.  Première  réunion 
des  anciens  élèves. 

Le  jeune  prêtre,  qui  remplaçait  M.  Gaultier  et  dont  le 
règne  au  collège  devait  être  si  glorieux  et  si  long,  était  né  à 
Beaupréau  le  2o  avril  1827.  Il  aimait  plus  tard  à  rappeler  le 
travail  et  les  veilles  que  son  père  s'imposait  pour  faire  vivre 
sa  nombreuse  famille  ;  le  brave  ouvrier,  en  effet,  n'avait  que 
le  gain  de  sa  modeste  journée  de  tailleur  pour  subvenir  aux 
besoins  de  onze  enfants  (1).  M.  Pouplard  aimait  encore  plus 
à  parler  de  sa  mère  (2)  :  véritable  vendéenne  par  sa  foi,  elle 
éleva  ses  enfants  dans  les  sentiments  et  les  pratiques  de  la 
piété  la  plus  vive,  mais  leur  éducation,  celle  des  garçons  sur- 
tout, lui  donna  bien  du  mal  :  de  robuste  constitution,  d'intel- 
ligence éveillée,  très  remuants,  c'étaient  de  hardis  et  joyeux 
compagnons  qui  ne  laissaient  passer  aucune  occasion  de  se 

(1)  La  famille  compta  douze  enfants,  mais  l'un  d'eux  mourut  en  bas 
âge. 

(2)  Le  père  de  Mme  Pouplard  était  gendarme  à  Beaupréau  sous  le 
premier  Empire.  Un  jour  qu'il  conduisait  des  prisonniers  de  Jallais  à 
Beaupréau,  mission  assez  dangereuse  en  ce  temps-là,  il  fut  tué  d'un 
coup  de  fusil. 
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soustraire  à  la  surveillance  maternelle  et  les  voisins  avaient 
souvent  à  se  plaindre  de  leurs  espiègleries.  Mme  Pouplard 
les  reprenait  avec  une  douce  fermeté.  Elle  fut  bien  récom- 
pensée de  sa  patiente  sollicitude  et  de  ses  soins  :  de  ses  onze 
enfants  six  se  donnèrent  à  Dieu.  Quatre  des  garçons  entrè- 
rent dans  la  Compagnie  de  Jésus  (1);  une  des  filles,  religieuse 
de  Chavagnes,  est  depuis  longtemps  supérieure  de  la  maison 
de  Saint- Georges-sur-Loire  ;  enfin  Victor,  notre  héros, 
devint  prêtre  et  restaura  le  collège  de  Beaupréau  (2). 

Il  avait  environ  douze  ans,  quand  on  le  confia  à  M.  Hamard, 
qui  arrivait  d'Angers,  appelé  par  M.  Dubois,  et  il  fut  un  des 
trois  élèves  qui  reçurent  les  premières  leçons  du  jeune  pro- 
fesseur. Il  alla  ensuite  à  Mongazon  d'où  sa  dissipation  et  son 
étourderie  le  firent  renvoyer  et  il  aurait  dû  renoncer  aux 
études,  si  M.  Lambert  n'avait  consenti  à  le  recevoir  dans  le 
pensionnat  qu'il  venait  de  créer.  Comme  nous  l'avons  dit 
au  chapitre  précédent,  l'ancien  économe  de  Beaupréau,  après 
avoir  bâti  le  petit  séminaire  d'Angers,  en  était  sorti  en  1838 
et  avait  accepté  la  direction  de  la  Psallette.  Mais  c'était  trop 
peu  pour  le  zèle  et  l'activité  de  cet  homme  infatigable.  En 
1841,  il  transporta  dans  les  anciens  bâtiments  du  chapitre  de 
Saint-Jean-Baptiste  (3)  l'école  primaire  annexée  à  la  Psallette 
et  donna  à  l'œuvre  nouvelle  Je  nom  de  Pensionnat  Saint- 
Julien  (4).  Il  employa  à  cette  fondation  une  somme  de 
25.000  francs  provenant  de  la  donation  que  lui  avait  faite 

(1)  Pierre,  l'aîné  de  tous,  Alphonse,  Joseph  et  Alexandre.  Le  P. 
Alphonse  est  mort,  il  y  a  une  dizaine  d'années,  à  la  résidence  de 
Nantes. 

(2)  Des  cinq  enfants  Pouplard  qui  restèrent  dans  le  monde,  l'un, 
Aimé,  exerça  à  Beaupréau,  le  métier  de  peintre-vitrier;  un  autre, 
Henri,  est  négociant  à  Angers.  Deux  des  filles  se  marièrent,  l'une  à 
Beaupréau,  l'autre  à  Angers;  la  plus  jeune  demeura  près  de  sa  mère. 

(3)  Le  chapitre  de  Saint-Jean-Baptiste,  composé  de  dix  prébendes, 
fut  réuni,  en  169G,  au  Grand  Séminaire,  par  Mgr  Le  Pelletier,  évêque 
d'Angers. 

(4)  M.  Vincelot  dirigea  ensuite  le  pensionnat  Saint-Julien;  en  1861, 
la  maison  fut  confiée  aux  Frères  de  la  Doctrine  chrétienne  de  Nancy. 
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M.Mongazôn  on  1831  (1).  On  retrouve  ainsi  quelqu'un  ou  quel- 
que chose  de  Beaupréau  à  la  naissance  de  presque  tous  1rs 
grands  établissements  d'enseignement  secondaire  dont  s'est 
enrichi  notre  diocèse  au  siècle  dernier  (2).  Victor  Pouplard  ter- 
mina ses  études  auprès  de  M.  Lambert,  mais,  tout  en  étant 
pensionnaire  à  Saint-Julien,  il  suivit,  au  moins  dans  les  classes 
supérieures,  les  cours  du  Collège  Royal.  Il  prit  son  bacca- 
lauréat à  la  fin  de  sa  philosophie,  sans  savoir  encore  ce  qu'il 
allait  faire,  indécis  entre  le  monde  qui  l'attirait  et  Dieu  qui 
l'appelait.  Une  retraite  chez  les  jésuites  de  Laval  l'éclaira  sur 
sa  vocation  :  ardent  et  généreux,  incapable  de  se  donner  a 
demi,  il  aurait  voulu  sur  le  champ  suivre  son  frère  aîné  et 
entrer  dans  la  Compagnie  de  Jésus.  Mais  le  religieux  à  qui  il 
avait  ouvert  son  âme,  sans  désapprouver  son  choix,  lui  con- 
seilla pourtant  d'attendre  et  de  commencer  son  séminaire  à 
Angers.  Le  jeune  homme  obéit  et  Dieu  le  récompensa  de  sa 
docilité  en  le  comblant  de  grâces  sensibles.  «  Je  n'ai  jamais 
«  tant  aimé  le  bon  Dieu,  disait-il  plus  tard,  qu'au  séminaire, 
«  pendant  mon  année  de  philosophie.  »  Il  faisait  partie  d'un 
cours  nombreux  et  remarquable  qu'on  appela  dans  la  suite  le 
cours  des  supérieurs,  car  l'abbé  Pouplard  y  avait  pour  confrères 
l'abbé  Subileau  et  l'abbé  Gardais  qui  devaient,  le  premier 
diriger  Mongazon,  le  second  fonder  l'Externat  Saint-Maurille 
à  Angers  (3).  La  classe  de  philosophie  avait  été  supprimée 
quelques  années  auparavant  dans  les  collèges  diocésains  et 

(1)  V.  Notice  historique,^.  306,  note  4. 

(2)  M.  Drouet  fonda  Gombrée  en  sortant  de  Beaupréau;  le  petit  sé- 
minaire d'Angers  fut  bâti  en  partie  avec  l'indemnité  versée  à  M.  Mon- 
gazon pour  les  travaux  faits  à  Beaupréau  ;  on  vient  de  voir  comment 
M.  Lambert  a  élevé  Saint-Julien.  M.  Picherit,  fondateur  de  Saint-Louis 
de  Saumur,  était  né  à  Beaupréau  et  y  avait  commencé  ses  études  sous 
M.  Mongazon.  M.  Bossard,  fondateur  du  collège  de  Cholet,  est  sorti  du 
nouveau  collège  de  Beaupréau.  On  nous  permettra  d'ajouter  que  notre 
maison  a  encore  donné  au  diocèse  Mgr  Pasquier  qui,  le  premier,  a 
introduit  en  Anjou  l'enseignement  supérieur  des  lettres. 

(3)  M.  Subileau  fut  supérieur  de  Mongazon  de  1857  à  1885,  M.  Gardais 
dirigea  l'Externat  Saint-Maurille  de  1872  à  1900. 
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transférée  au  grand  séminaire  où  se  faisait  la  préparation  au 
baccalauréat  (1).  Pour  cette  besogne,  peu  conforme  à  leurs 
usages,  les  sulpiciens  avaient  pris  des  aides,  M.Picherit  (2) 
comme  répétiteur  de  philosophie,  M.  Guillaume  (3)  comme 
professeur  de  sciences.  Les  séminaristes  avaient  entre  les 
mains  la  Philosophie  de  Lyon  :  elle  différait  beaucoup  des 
manuels  universitaires  et  M.  Pouplard  rendit  un  véritable 
service  à  ceux  de  ses  confrères  qui  se  présentèrent  à  l'examen, 
en  leur  prêtant  ses  cahiers  du  Collège  Royal  et  les  notes  de 
son  ancien  professeur,  M.  de  Lens  (4),  ce  qui  valut  à  quelques- 
uns  les  félicitations  des  examinateurs.  Comprenant  tout  le 
prix  des  années  qu'on  passe  au  séminaire,  aspirant  d'ailleurs 
de  plus  en  plus  à  la  vie  parfaite  dans  une  Congrégation  reli- 
gieuse, l'ancien  élève  de  Saint-Julien  se  transforma  rapide- 
ment ;  à  l'étourderie  et  à  la  légèreté  qui  lui  avaient  attiré 
autrefois  tant  de  reproches  et  tant  de  punitions  succéda  la 
régularité  la  plus  édifiante.  On  l'estimait  pour  sa  vive  et 
tendre  piété,  pour  son  intelligence  facile,  surtout  pour  une 
maturité  d'esprit  rare  à  cet  âge  ;  on  aimait  sa  bonne  humeur, 
son  caractère  ouvert,  sa  conversation  enjouée.  Mais  il  était 
aimable,  joyeux,  plein  de  vie,  sans  rien  perdre  de  sa  dignité  ; 


(1)  V.  Letourneau,  Histoire  du  Séminaire  d'Angers,  p.  373.  Les  supé- 
rieurs de  Combrée  et  de  Mongazon  réclamèrent  vivement  ;  la  philoso- 
phie leur  fut  rendue  en  1856. 

(2)  Louis  Picherit,  né  à  Beaupréau  le  5  juin  1818,  y  commença  ses 
études  et,  après  1831,  les  termina  à  Combrée.  En  1872,  il  ouvrit  le 
collège  Saint-Louis  à  Saumur,  fut  nommé  chanoine  prébende  l'année 
suivante  et  mourut  à  Angers  le  26  novembre  1897. 

(3)  Après  la  suppression  du  cours  de  physique  à  Mongazon,  M.  Guil- 
laume y  fit  deux  ans  les  mathématiques.  En  1842,  il  devint  professeur 
de  sciences  au  grand  séminaire. 

(4)  M.  de  Lens,  fils  d'un  membre  de  l'Académie  de  médecine  inspec- 
teur g-énéral  de  l'enseignement  médical,  naquit  à  Paris  en  1809,  professa 
la  philosophie  au  Collège  Royal  d'Angers  de  1833  à  1849,  fut  proviseur 
à  Grenoble,  puis  inspecteur  d'Académie  à  Angers  de  1854  à  1871.  Il  a 
laissé  entre  autres  écrits  une  histoire  inachevée  de  l'Université  d'Ang-ers. 
[|  avait  succédé  dans  la  chaire  de  philosophie  du  Collège  Royal  à 
MM.  Damiron  et  Vacherot,  et  il  eut  pour  successeur  M.  Caro. 
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il  avait  déjà  cette  lenue  correcte,  ces  manières  aisées  qu'il 
devail  garder  toute  sa  vie.  Il  élail  sous-diacre,  quand,  eu 
1848,  sur  la  demande  do  M.  Lambert,  il  fut  nommé  professeur 
à  Saint-Julien.  La  pauvreté  de  sa  famille  l'avait  empêché 
jusque  là  de  suivre  son  penchant  et  de  se  faire  jésuite  :  a 
Saint-Julien  ses  idées  se  modifièrent.  Comme  bien  d'autres  à 
cette  époque,  il  rêva  de  partir  pour  les  Etats-Unis  et  d'aller 
se  joindre  aux  missionnaires  Irop  pou  nombreux  qui  jetaient 
dans  ce  champ  immense  la  bonne  semence  de  la  doctrine 
catholique.  C'était  un  prêtre  du  diocèse  de  Charlestown, 
M.  Fillion,  d'origine  angevine,  qui,  au  cours  d'un  voyage  au 
pays  natal,  ayant  eu  occasion  de  voir  M  Pouplard,  qu'il  ne 
connaissait  pas  auparavant,  s'était  senti  intérieurement  poussé 
à  lui  exposer  la  triste  situation  de  l'Eglise  d'Amérique  et  à 
faire  appel  à  son  dévouement  ;  sa  parole  persuasive  toucha  le 
cœur  du  jeune  sous-diacre.  Toutefois,  avant  de  prendre  une 
décision,  M.  Pouplard  demanda  conseil  à  son  ancien  direc- 
teur au  séminaire,  M.Lucas  (1),  devenu,  depuis  un  an,  supé- 
rieur de  la  maison  de  philosophie  d'Issy,  avec  qui  il  avait 
conservé  les  relations  les  plus  affectueuses  et  les  plus  intimes. 
M.  Lucas,  quoique  surpris  et  embarrassé,  car  il  avait  cru 
jusque  là  que  Dieu  appelait  son  jeune  dirigé  à  la  vie  reli 
gieuse,  ne  fit  cependant  aucune  objection  et  se  montra  même 
assez  favorable  au  projet.  Il  connaissait  et  aimait  M.  Fillion  : 
de  plus  l'idée  de  voir  M.  Pouplard  aider  un  évèque  d'Amé- 
rique, en  se  dévouant  à  l'instruction  des  enfants  et  sans  doute 
à  la  formation  des  élèves  ecclésiastiques,  lui  souriait.  Telle 
était,  en  effet,  la  fonction  dont  le  nouveau  missionnaire 
devait  être  chargé  à  son  arrivée  à  Charlestown  ;  l'évêque  de 
cette  ville  se  proposait  de  le  garder  d'abord  près  de  lui  et  de 
ne  l'envoyer  que  plus  tard  exercer  le  saint  ministère  dans 
l'intérieur  de  son  diocèse. 


(I)  M.  Lucas,  premier  supérieur  et  quasi  fondateur  du  séminaire  de 
philosophie  d'Angers,  devint,  en  J849,  supérieur  de  la  maison  de  phi- 
losophie d'Issy,  puis  supérieur  du  grand  séminaire  d'Aix. 
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Cependant  M.  Lucas,  tout  en  exhortant  son  jeune  ami  à 
suivre  la  voie  nouvelle  que  Dieu  semblait  lui  ouvrir,  lui 
défendit  de  s'engager  définitivement  avant  d'avoir  assuré  le 
sort  de  ses  parents  qui,  pour  le  moment,  ne  pouvaient  se 
passer  de  son  aide  (1).  M.  Pouplard  fit  donc  savoir  à  M.  Fil- 
lion  son  ardent  désir  d'aller  le  rejoindre,  en  môme  temps  que 
l'impossibilité  où  il  était  de  se  soustraire  au  devoir  que  lui 
imposait  la  piété  filiale  et  de  quitter  présentement  la  France. 
M.  Fillion,  voulant  à  tout  prix  s'assurer  un  tel  auxiliaire,  lui 
répondit  de  Charlestown  qu'il  se  faisait  fort  de  lui  procurer 
des  ressources  suffisantes  et  de  lever  l'obstacle  qui  s'opposait 
à  son  départ.  Mais  comme  il  avait  besoin  pour  cela  d'un  peu 
de  temps,  il  lui  conseilla,  d'accord  avec  son  évoque,  de  termi- 
ner ses  études  théologiques  à  Angers  et  de  consacrer  tous 
ses  moments  libres  à  l'étude  approfondie  de  la  langue 
anglaise  (2).  M.  Pouplard  rentra  donc  au  séminaire  au  mois 
d'octobre  1851,  mais  dès  le  mois  de  juin  suivant,  quelques 
semaines  avant  la  fin  de  Tannée  scolaire,  il  fut  envoyé  à 
Mongazon  comme  surveillant  de  la  division  des  moyens.  Il 
n'occupa  ce  poste  que  jusqu'à  la  distribution  des  prix  et, 
quand  il  fut  ordonné  prêtre,  le  3  octobre  1852,  il  était  profes- 
seur à  la  pension  Saint- Joseph  récemment  fondée  à  Angers 
par  M.  flilaire  (3).  Il  y  resta  deux  ans.  Il  avait  demandé  à 
Mgr  Angebault  la  permission  de  quitter  le  diocèse.  Était-ce 
pour  aller  aux  États-Unis  rejoindre  M.  Fillion?  Ou  bien' 
avait  il  été  repris  de  cet  attrait  pour  la  Compagnie  de  Jésus 
qui  devait  le  tourmenter  toute  sa  vie?  Nous  ne  savons  qu'une 
chose,  c'est  que  l'évèque  d'Angers  ne  voulut  pas  se  priver  de 
ses  services.  En  1854,  il  lui  confia  la  direction  du  petit  col- 
lège de  Beaupréau.  Cette  nomination,  nous  l'avons  vu,  était 
désirée  par  M.  Gaultier,  ce  qui  ne  veut  pas  dire  qu'il  faille 
lui  en    attribuer   uniquement    ou    môme   principalement    le 

(1)  V.  Pièces  justificatives,  nos  8  et  9. 

(2)  V.  Pièces  justificatives,  n°  du. 

(3)  La  pension  Saint-Joseph  ne  vécut  pas  longtemps  ;  TOrdo    de  1855 
n'en  fait  plus  mention. 
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mérite.  î\l.  Gaultier  avait  peu  d'influence  sur  les  membres  du 
conseil  épiscopal  et  sa  recommandation  n'aurait  pu  que  nuire 
auprès  de  Mgr  Angebault  au  candidat  de  son  choix.  Ce  fut 
M.  Joseph  Ménard,  vicaire  général,  ami  et  compatriote  de 
M.  Pouplard,  qui  le  fit  connaître  et  le  désigna  à  l'évêque 
d'Angers  (1).  Le  jeune  prêtre,  qui  avait  rêvé,  qui  rêvait  peut- 
être  encore  la  libre  vie  de  missionnaire  et  les  courses  aposto- 
liques dans  les  immenses  contrées  de  l'Amérique  du  Nord, 
i^evint  donc  dans  sa  ville  natale;  il  n'en  devait  jamais  sortir. 
Son  extrême  jeunesse,  il  avait  alors  27  ans,  inspira  d'abord 
de  la  défiance  à  tout  le  monde,  à  ce  point  que  M.  Gaultier  se 
crut  obligé  d'aller  expliquer  à  la  famille  de  Civrac  les  raisons 
qui  avaient  fait  choisir  le  nouveau  supérieur  et  demander 
qu'on  ne  le  condamnât  pas  avant  de  l'avoir  vu  à  l'œuvre.  La 
situation  de  M.  Pouplard  était  délicate  :  il  arrivait  dans  une 
maison  profondément  troublée  et  quelques-uns  de  ses  pro- 
fesseurs étaient  plus  âgés  que  lui.  Saurait-il  leur  imposer 
son  autorité  et  empêcher  le  retour  des  funestes  divisions  de 
l'année  précédente?  Heureusement,  il  était  très  lié  avec 
M.  Perrault,  qui  résigna  sans  regret  les  pouvoirs  excep- 
tionnels dont  il  avait  été  investi  et  donna  à  tous  ses  confrères 
l'exemple  du  bon  esprit  et  de  l'obéissance.  Mais  l'amitié  qui 
unissait  le  nouveau  supérieur  et  l'ancien  économe  avait 
privé  le  collège  de  son  meilleur  professeur.  M.  Albert  avait 
franchement  pris  parti  pour  M.  Gaultier  contre  M.  Perrault  ; 
après  la  nomination  de  M.  Pouplard  dont  l'intimité  avec  ce 
dernier  était  connue  de  tout  le  monde,  il  refusa  de  rester  dans 
la  maison  et,  malgré  son  chagrin  de  quitter  l'enseignement, 
malgré  les  conseils  de  ses  amis,  il  se  retira  et  fut  nommé 
vicaire  à  Saint-Martin  de  Beaupréau.  M.  Perrault  le  rem- 
plaça en  quatrième  et  en  cinquième  ;  M.  Martin  faisait  la 
sixième,  M.  Libcau  la  septième,  M.  Perchard  la  huitième  et 


(1)  Éloge  funèbre  de  Mgr  Ménard,  par  M.  l'abbé  Pasquier,  directeur  de 
l'École  des  Hautes  Études  Saint-Aubin,  p.  17  et  18. 
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M.  Rocher  le  français  (1).  M.  Ménard,  quoique  le  doyen 
d'âge  des  professeurs,  il  avait  alors  35  ans,  remplissait  depuis 
quelques  mois  les  modestes  fonctions  de  maître  d'étude, 
voici  pourquoi  :  M.  Bodin,  depuis  curé  de  Pellouailles,  qui 
était  chargé  de  la  huitième,  avait  été  nommé  professeur  à 
Combrée  au  mois  de  décembre  1853  et  on  avait  envoyé, 
pour  le  remplacer,  M.  Perchard  qui  fit  des  difficultés,  bien 
qu'il  fut  le  dernier  venu,  pour  accepter  la  surveillance.  De 
son  côté,  M.  Rocher  refusait  de  la  garder  et  prétendait  avoir 
droit  à  une  classe.  M.  Gaultier  ne  savait  comment  arranger 
l'affaire,  quand  M.  Ménard  le  tira  d'embarras  et  mit  ses  jeunes 
confrères  d'accord  en  abandonnant  généreusement  la  sixième 
pour  prendre  la  place  dont  personne  ne  voulait.  Bel  exemple 
d'humilité  et  de  dévouement  !  Cet  abaissement  volontaire, 
preuve  nouvelle  et  singulièrement  significative  d'une  vertu 
peu  commune,  transforma  en  respect  l'estime  et  l'affection 
que  tout  le  monde  portait  déjà  à  M.  Ménard. 

Aux  vacances  de  1855,  M.  Perrault  (2)  fut  nommé  vicaire 
à  Saint-Aubin-du-Pavoil.  M.  Albert,  qui  n'était  entré  qu'à 
contre-cœur  dans  le  ministère  paroissial  et  qui  n'avait  pu  s'y 
habituer,  reprit  sa  chère  classe  de  quatrième.  M.  Pouplard 
lui  accorda  bientôt  toute  son  amitié  et  toute  sa  confiance. 
C'était  justice  :  par  la  variété  de  ses  talents  et  l'originalité 
de  son  intelligence,  M.  Albert  l'emportait  sans  conteste  sur 
tous  ses  confrères  et,  si  Ton  excepte  M.  Ménard,  aucun  d'eux 
n'a  laissé  un  si  doux  souvenir  à  ses  élèves  et  n'a  rendu  plus 
de  services  à  la  maison.  Poète  et  musicien,  il  était  l'organi- 
sateur de  toutes  les  fêtes,  mais  c'étaient  là  ses  moindres  qua- 
lités. Il  était  avant  tout  professeur  et  professeur  du  plus  rare 
mérite.  Non  content  de  surveiller  de  près  le  travail  de  ses 
élèves,  il  les  dirigeait  dans  leurs  lectures  qu'il  choisissait  lui- 

(1)  M.  Perchard  et  M.  Rocher  quittèrent  Beaupréau  en  i 8*i6;  ce  der- 
nier alla  ensuite  à  Doué,  puis  à  Saiut-Urbain.  M.  Martin  ne  sortit  du 
collège  qu'au  cours  de  l'année  1858-1859. 

(2)  M.  Perrault  devint  curé  de  Vergonnes  en  1859,  curé  de  Juigné- 
Béné  en  1879.  Depuis  1897,  il  s'est  relire  à  Saumur,  sa  ville  natale. 
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même  selon  les  aptitudes  uV  chacun  ;  il  s'assurait  ensuite  que 

la  lecture  avait  été  sérieusement  faite.  Il  excellait  à  piquer  la 
curiosité  des  enfants,  à  éveiller  et  à  développer  Leurs  jeunes 
intelligences.  Mais  il  était  aussi  mauvais  surveillant  que  bon 
professeur.  Il  n'y  avait  alors  au  collège  qu'un  seul  maître 
d'étude  que  ses  confrères  remplaçaient  de  temps  en  temps, 
suivant  un  ordre  déterminé  d'avance.  A  peino  installé  dans 
le  bureau,  M.  Albert  se  mettait  à  travailler,  sans  s'occuper 
des  élèves  qui  faisaient  ce  qu'ils  voulaient,  c'est-à-dire,  pour 
la  plupart,  tout  autre  chose  que  leurs  devoirs.  La  dissipation 
ne  devenait  un  délit  punissable  que  quand  elle  dérangeait  le 
professeur.  Alors  il  se  fâchait,  faisait  pleuvoir  des  milliers  de 
lignes  sur  les  coupables,  puis,  se  replongeant  dans  son  tra- 
vail, oubliait  les  pensums  qu'il  venait  de  donner.  M.  Gaultier 
et  M.  Pouplard  l'avertirent  plusieurs  fois  à  ce  sujet  ;  mais  ils 
eurent  beau  lui  représenter  que.  pendant  qu'il  employait  si 
bien  son  temps,  quatre-vingts  ou  cent  élèves  perdaient  le 
leur,  M.  Albert,  tout  en  promettant  de  se  corriger,  ne  put 
jamais  se  résigner  à  demeurer  les  bras  croisés  en  faisant 
l'étude.  Il  appartenait  à  une  honorable  famille  de  cultivateurs 
qui  habitait  la  Barre  (1)  de  Saint-Pierre-Montlimart;  devenu 
prêtre,  il  avait  gardé  l'amour  du  paysan  vendéen  pour  sa 
terre  et  pour  ses  bœufs.  Quand  il  revenait  à  la  ferme  pater- 
nelle, sa  première  parole,  après  qu'il  avait  salué  sa  famille, 
était  celle-ci  :  «  Et  les  bœufs,  comment  vont-ils?  »  Et  s'ils 
étaient  à  l'ôtable,  il  allait  aussitôt  les  voir. 

En  somme,  M.  Pouplard,  bien  secondé  par  ses  professeurs, 
trouva  peu  de  difficultés  dans  le  gouvernement  intérieur  de 
la  maison  et  M.  Albert  pouvait  écrire,  au  mois  de  mars  1856, 
à  M.  Libeau  qui,  après  trois  ans  de  professorat,  était  retourné 
à  Angers  afin  d'achever  son  séminaire  et  d'essayer,  malgré 
ses  craintes  et  ses  scrupules,  d'entrer  enfin  dans  les  ordres  : 
«  Les  choses  vont  bien  ici,  aussi  bien,  je  pense,  que  dans  les 

(1)  La    Barre  se  trouve  sur  la  route  de  Beaupréau  à    Saint-Pierre- 
Montlimurt,  à  quelques  centaines  de  mètres  avant  ce  bourg. 
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«  plus  beaux  jours  de  M.  Chapin  ».  Ainsi,  dès  ses  débuts, 
M.  Pouplard  égalait  celui  de  ses  prédécesseurs  qui  avait  eu 
le  plus  de  succès  et  laissé  le  plus  de  souvenirs  à  Beaupréau. 
Il  lui  ressemblait  par  la  correction  de  sa  tenue  et  la  dignité 
de  ses  manières,  par  sa  tendresse  paternelle  pour  les  élèves, 
par  la  confiance  qu'il  témoignait  à  ses  collaborateurs,  par  la 
sagesse  de  son  administration  également  éloignée  d'une 
incurie  ruineuse  et  d'une  excessive  parcimonie.  Mais  on 
trouvait  de  plus  en  lui  une  activité,  un  esprit  d'initiative,  une 
habileté  à  tirer  parti  des  hommes  et  des  circonstances,  enfin 
un  art  de  faire  valoir  ses  qualités  naturelles  qui  manquaient 
à  M.  Chapin.  Aussi  les  préventions  qui  l'avaient  accueilli  à 
son  arrivée  à  Beaupréau  tombèrent  de  bonne  heure  ;  il  gagna 
l'affection  du  clergé  et  l'estime  des  principales  familles  du 
pays.  Tout  le  monde  goûtait  son  esprit,  les  agréments  de  sa 
conversation,  sa  politesse  aimable,  tout  le  monde  rendait 
justice  à  ses  qualités  d'administrateur.  Il  prit  donc  très  vite 
dans  toute  la  contrée  une  influence  que  nul  de  ses  prédéces- 
seurs n'avait  su  conquérir.  Le  jour  approchait  où  il  allait 
mettre  à  profit  cette  influence  et  la  bonne  opinion  qu'on  avait 
de  lui. 

A  peine  nommé  supérieur,  il  avait  été  tourmenté  du  désir 
de  rentrer  dans  les  bâtiments  inoccupés  de  l'ancien  collège, 
désir  auquel  le  modeste  M.  Chapin  n'avait  jamais  osé  s'arrê- 
ter, sauf  peut-être  en  1850,  au  moment  des  négociations  de 
M.  de  Civrac  avec  Mgr  Angebault,  et  qu'il  avait  toujours 
rejeté  comme  un  rêve  trop  ambitieux  et  irréalisable.  M.  Pou- 
plard était  à  cet  âge  heureux  où  les  difficultés  d'une  entreprise 
excitent  le  courage  au  lieu  de  l'abattre,  parce  qu'on  est 
impatient  d'exercer  son  zèle  et  d'essayer  ses  forces.  De  plus, 
il  était  né  à  Beaupréau.  Que  de  fois,  pendant  son  enfance, 
il  avait  entendu  l'éloge  de  la  bonté  et  des  vertus  de  M.  Mon- 
gazon  et  le  touchant  récit  de  sa  vie  errante  pendant  la  Ter- 
reur! Que  de  fois,  on  avait  déploré  devant  lui  le  tort  que  la 
dissolution  du  collège  avait  causé  à  sa  ville  natale!  Enfin,  et 
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c'était  là  ce  qui  excitait  surtout  la  vivacité  de  son  désir,  la  mai- 
son qu'il  occupait  et  que  les  enfants  de  M.  Chapin,  en  y  entrant, 
avaient  trouvée  si  vaste  et  si  magnifique,  allait  devenir  insuf- 
fisante. Elle  était  déjà  pleine  :  que  le  nombre  des  pension- 
naires, qui  était  d'environ  75(1),  s'élevât  encore  un  peu,  on 
ne  saurait  plus  où  les  loger.  M.  Pouplard  n'eut  pas  un  instant 
la  pensée  d'ajouter  de  nouvelles  constructions  aux  vieux 
bâtiments  qu'il  tenait  à  bail  ;  il  sentait  bien  que  s'établir  à 
demeure  dans  l'ancien  hospice  c'était  rendre  impossible  le 
développement  du  collège  et  le  condamner  à  une  éternelle 
médiocrité.  Il  fallait  donc,  à  tout  prix,  rentrer  dans  l'enclos 
acquis  par  M.  Chollet  et  agrandi  par  M.  Housseron,  dans  les 
bâtiments  construits  par  M.  Darondeau,  restaurés  et  complétés 
par  M.  Mongazon,  maison  bénie  qui  rappelait  le  souvenir  des 
Grandet,  des  Emerv  et  des  Meilloc,  terre  sainte  où  avait  fleuri 
la  vocation  de  tant  de  vénérables  prêtres,  de  tant  de  généreux- 
confesseurs  de  la  foi  pendant  la  Terreur. 

La  garnison  de  Beaupréau  avait  quitté  la  ville  le  29  janvier 
1849.  Dès  le  20  novembre  précédent,  l'administration  de  la 
Guerre  avait  affermé  pour  601  francs  à  un  jardinier,  François 
Vaugoyau,  les  trois  jardins  dépendant  du  collège  (2)  ;  elle 
afferma  encore  pour  20  francs  la  grande  cour  (3)  et  pour 
175  francs  la  chapelle  qui,  après  avoir  servi  d'arsenal  pendant 
18  ans,  fut  transformée  en  atelier  de  tissage.  On  y  installa 
des  métiers  d'un  modèle  nouveau  destinés  à  faire  des  nappes 
de  très  grandes  dimensions  (4).  Tout  le  reste  de  la  maison 

(1)  Il  y  avait  en  plus  une  quinzaine  d'externes,  le  nombre  total  des 
élèves  pendant  les  années  1854-55  et  1855-56  était  de  90  environ. 

(2)  Le  grand  jardin  actuel  était  coupé  en  deux  par  un  mur;  le  troi- 
sième jardin  est  celui  qui  se  trouve  entre  le  collège  et  la  route  de  Gholet. 
Une  porte  donnant  sur  cette  route  permettait  d'exploiter  les  jardins  sans 
passer  par  la  maison. 

(3)  Le  locataire  avait  accès  à  la  cour  par  le  portail  qui  donne  sur  la 
cour  de  la  cuisine  et  par  une  allée  passant  sous  la  grande  étude. 

(4)  Du  chemin  qui,  contournant  le  collège,  conduisait  au  moulin  de 
Belébat,  on  entrait  directement  dans  la  chapelle.  Beaucoup  de  curieux 
vinrent  voir  ces  nouveaux  métiers. 
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demeura  inoccupé.  En  voyant,  de  la  route  de  la  Chapelle- 
du-Genêt,  le  développement  symétrique  de  ces  vastes  bâti- 
ments, en  contemplant  cet  enclos  si  animé  autrefois  et  devenu 
maintenant  une  morne  solitude,  M.  Pouplard  se  sentait  pris 
de  douleur  et  de  regret  en  même  temps  qu'enflammé  de  désir 
et  d'espoir.  L'ancienne  caserne  était  inutile  et  presque  coû- 
teuse à  l'État,  car  les  800  francs  de  loyer  qu'elle  rapportait 
par  an  suffisaient  à  peine  à  l'entretenir;  dans  ces  conditions, 
le  gouvernement  s'empresserait  sans  doute  de  la  louer  ou  de 
la  vendre,  dès  qu'il  en  trouverait  l'occasion. 

M.  Pouplard  employa  la  première  année  de  son  séjour  à 
Beaupréau  à  observer  et  à  réfléchir;  puis,  convaincu  que  son 
rêve  n'était  pas  chimérique,  il  travailla  à  Je  réaliser.  Il  ne 
pouvait  rien  entreprendre  sans  l'assentiment  de  Mgr  Ange- 
bault,  et  comme  le  prélat  se  serait  formellement  opposé  à  la 
restauration  complète  de  Beaupréau,  si  on  lui  en  avait  parlé 
ouvertement,  il  fallait  à  tout  prix  éviter  d'éveiller  sa  défiance 
et  de  froisser  sa  susceptibilité.  Heureusement,  M.  Pouplard 
avait  dans  le  conseil  épiscopal  un  ami  dévoué,  qui  voulait 
comme  lui  le  relèvement  du  collège  et  qui  fut  avec  lui  le 
principal  ouvrier  de  cette  grande  œuvre.  «  D'un  jugement 
«  droit,  d'un  cœur  délicat  et  sensible,  de  manières  polies  (1)  », 
aimable  avec  un  peu  de  recherche,  M.  Ménard  rendit  au 
jeune  supérieur  d'immenses  services  (2).  Il  le  renseignait  sur 
les  dispositions  de  Mgr  Angebault  et  M.  Pouplard  ne  prenait 
aucune  décision,  ne  faisait  aucune  démarche  importante  sans 
s'être  concerté  avec  lui.  D'ailleurs  l'évêque  d'Angers  témoi- 
gnait une  grande  bienveillance  au  successeur  de  M.  Gaultier. 
Sa  vive  sensibilité,  qui  lui  faisait  aimer  les  institutions  au 
moins  autant  à  cause  des  hommes  qui  les  dirigeaient  que 
pour  les  services  qu'elles  pouvaient  rendre,  ne  diminuait  pas 

(1)  Éloge  funèbre  de  Mgr  Ménard,  par  M.  l'abbé  Pasquier,  directeur  de 
l'École  dos  Hautes  Éludes  Saint-Aubin,  p.  14. 

(2)  Pour  donner  une  idée  du  rôle  de  M.  Ménard  dans  la  restauration 
du  collège,  nous  citons  une  lettre  qu'il  écrivait  le  23  mai  18o8  à  M.  Pou- 
plard, V.  Pièces  justificatives,  n°  19. 
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avec  l'âge.  11  était  charmé  de  trouver  dans  M.  Pouplard  cette 
gravité  et  celte  aisance  qu'il  aurait  voulu  voir  dans  tous  ses 
prêtres,  ces  bonnes  manières  ecclésiastiques  dont  il  était  lui- 
même  un  modèle  accompli.  11  ne  recevait  d'ailleurs  que  de 
bonnes  nouvelles  de  Beaupréau.  Le  vicaire  général  qu'il 
avait  chargé  de  l'inspection  des  collèges,  M.  Bompois,  étant 
venu  au  printemps  de  1855  examiner  les  élèves,  fut  enchanté 
de  leur  travail,  de  leur  piété,  de  leur  bon  esprit.  Son  rapport 
fut  si  élogieux  que  Mgr  Angebault  écrivit  aussitôt  une  lettre 
de  félicitations  à  M.  Pouplard.  Il  accepta  ensuite  volontiers 
de  venir,  le  31  juillet,  présider  la  distribution  des  prix  : 
c'était  la  première  fois  qu'il  se  rendait  à  Beaupréau  pour  une 
solennité  de  ce  genre.  M.  Albert  lui  avait  préparé  une  récep- 
tion comme  il  les  aimait  :  la  maison  était  élégamment  déco- 
rée, les  murs  disparaissaient  sous  les  guirlandes  et  les 
inscriptions,  les  élèves  débitèrent  de  gracieux  compliments. 
Le  lendemain,  devant  une  assistance  plus  nombreuse  qu'à 
l'ordinaire,  M.  Pouplard  salua  l'évêque  avec  beaucoup  de 
dignité  et  d'à-propos  :  Mgr  Angebault  lui  fit  une  réponse 
simple  et  charmante,  la  réponse  qu'il  devait,  je  ne  dis  pas 
répéter,  mais  recommencer  à  chacun  de  ses  voyages  à  Beau- 
préau. Il  s'abandonna  à  ses  souvenirs  et  laissa  parler  son 
cœur  en  rappelant  les  heureuses  années  qu'il  avait  passées 
dans  l'ancien  collège  sous  la  direction  du  vénérable  M.  Mon- 
gazon.  Il  partit,  enchanté  des  élèves  et  du  supérieur. 

Ce  fut  peut-être  à  ce  moment,  mais  plus  probablement  pen- 
dant les  vacances,  en  rendant  ses  comptes,  que  M.  Pouplard 
s'ouvrit  pour  la  première  fois  à  Mgr  Angebault  de  son  désir 
de  rentrer  dans  les  bâtiments  de  l'ancienne  caserne.  Comme 
les  bons  diplomates  qui  ne  livrent  jamais  toute  leur  pensée, 
il  eut  l'adresse  de  présenter  son  projet  comme  un  simple  expé- 
dient financier  :  la  maison  qu'il  occupait  lui  coûtait  800  francs 
de  loyer  (!);■  elle  était  déjà  trop  petite   et  pourtant,   suivant 

(1)  En  1852,  M.   Gaultier,  au    nom  de  l'évêque  d'Angers,  avait  renou- 
velé le  bail,  moyennant  800  francs  par  an. 
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toute  apparence,  le   nombre  des  pensionnaires  allait  encore 
augmenter.  Dans  bien  des  diocèses,  l'Etat  mettait  à  la  dispo- 
sition des  évoques  des  locaux  qui  lui  étaient  inutiles  ;  le  fait 
s'était  produit  autrefois  à  Beaupréau  même,  quand  Louis  XVIII 
avait  permis  à  Mgr  Montault  d'installer  sou  Ecole  secondaire 
ecclésiastique  dans  les  bâtiments  que    les  élèves   des    Arts 
venaient  d'abandonner.  Or  ce  même  immeuble,  vide  depuis  six 
ans,  se  détériorait  de  plus  en  plus.  Le  gouvernement  impérial, 
jusqu'alors  en  somme  si  favorable  à  l'Eglise,  refuserait-il  de 
le  rendre  à  sa  destination  primitive,  si  Mgr  Angebault,  invo- 
quant les  besoins  de  son  diocèse,  lui  adressait  une  demande 
dans  ce  sens?  Et  s'il  ne  consentait  pas  à  céder  gratuitement 
la   jouissance  de  l'ancienne  caserne,  ne  saisirait-il  pas  avec 
empressement   l'occasion  de  l'affermer?   Gomme   on  aurait 
pu  objectera  M.  Pouplard  que,  même  en  mettant  les  choses 
au  mieux,  la  location  de  ce  vaste  enclos  lui  reviendrait  nota- 
blement plus  cher  que   celle  des  bâtiments   qu'il  occupait,  il 
s'empressait  d'ajouter  qu'une  partie  seulement  de  l'immeuble 
lui  suffirait.  Toutes  ces  précautions  étaient  absolument  néces- 
saires. L'évêque  d'Angers,   absorbé  alors  par  la  reconstruc- 
tion, sur  un  plan  vaste  et  magnifique,  du  collège  de  Gombrée, 
persuadé  d'ailleurs  que  le  diocèse  n'avait   pas  besoin  d'une 
troisième  maison  de  plein  exercice,  aurait  sans  doute  renvoyé 
bien  loin  la  demande  de  M.  Pouplard,  s'il  avait  soupçonné  ses 
projets.  Au  contraire,  ainsi  présentée,  la  proposition  qui  lui 
était  soumise  avait  chance  d'être  agréée  :bon  administrateur, 
quoique  trop  impressionnable  et  trop  minutieux,  Mgr  Auge- 
bault  était  naturellement  porté  à  bien  accueillir  une  mesure  qui 
allait  diminuer  les  charges  et  accroître  la  prospérité  d'un    de 
ses  collèges.  Il  était  heureux  d'ailleurs  défaire  plaisir  au  jeune 
supérieur  qui  avait  su  gagner  ses  bonnes  grâces  et  qui  venait 
de  lui  présenter  des  comptes  bien  en  règle  et  un  budget   en 
équilibre.  Il  consentit  donc  à  solliciter  du  maréchal  Vaillant  (1), 

(1)  Le  maréchal  Vaillant  (1790-1872)  fut  ministre  de  la  guerre  de  18o4 
à  1859,  puis  ministre  de  la  maison  de  l'Empereur  de  1860  à  1870. 
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ministre  do  la  guerre,  par  l'intermédiaire  du  préfet  d'Angers, 
M.    Vallon   (1),  «   la  cession  gracieuse  d'une  partie  des  bàti- 
«  ments  de  la  caserne  de  Beaupréau,  pour  y  établir  un  collège 
«  placé   sous  sa  direction  ».    Cetle  demande,    M.  Pouplard 
l'avait  prévu,  devait  être  repoussée,  car  il  était  impossible  de 
diviser  la  maison.  Le  gouvernement  allait  se  trouver  forcé  ou 
de  la  mettre  tout  entière   à   la  disposition  de  l'évoque  à  titre 
gracieux  ou  onéreux,  ou  de  la  vendre,  puisqu'elle  ne  lui  ser- 
vait plus  et  que  l'entretien  en  devenait  de  plus  en  plus  diffi- 
cile. Ce  fut  cette  dernière  hypothèse  qui  se  réalisa.  Le  maré- 
chal Vaillant,  après  une  nouvelle  démarche  de  Mgr  Angebaul', 
lui  répondit  enfin,  le  18  mars   1856,  que  dans  l'impossibilité 
d'utiliser  désormais  la  caserne  de  Beaupréau  et  de  donner  aux 
différents  bâtiments  des  destinations  différentes,  le  départe- 
ment de  la  Guerre  allait  s'en  dessaisir  et  la  céder  aux  Domaines 
et  qu'il  faudrait,  pour   l'acquérir,  s'adresser  à  cette  dernière 
administration   qui  ne  larderait  pas  à  la  mettre  en  vente  (2). 
Celte  réponse   surprit   désagréablement   l'évèque   d'Angers. 
«  Elle  est  loin  de  satisfaire  à  mes  désirs,   écrivait-il  quatre 
«  jours  plus  tard  à  M.  Pouplard,  je  demandais  une  concession 
«  ou  du  moins  un  bail  à  prix  réduit  d'une  certaine  portion  (3)  ». 
En  transmettant  au  prélat  la  lettre  du  maréchal  Vaillant,  le 
préfet  d'Angers  se  mettait  courtoisement  à  sa  disposition,  dans 
le  cas  où  il  voudrait  renouveler  près  du  ministre  des  finances 
la  demande  que  le  ministre  de  la  guerre  venait  de  repousser, 
mais  il  l'avertissait   en  même  temps   que  le  succès  de  cette 
démarche  lui  semblait  très  douteux  (4)  et  Mgr  Angebault  ne 
voulut  pas  s'exposer  au  désagrément  d'un  nouveau  refus.  S'il 
était  froissé  d'avoir  été  éconduit,  il  était  encore  plus  ennuyé 
de  la  tournure  inattendue  que  prenait  cette  affaire  et  de  la  pro- 
chaine mise  en  vente  de  l'ancienne  caserne  de  Beaupréau.  11 

(t)  M.  Vallon  fut  préfet  de  Maine-et-Loire  du   11  mai  1850  au  13  no- 
vembre 1857. 

(2)  Pièces  justificatives,  n°  13 

(3)  /d.,  n°  14. 

(4)  Jd.,  n°  15. 
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jugeait  impossible,  en  même  temps  qu'inutile,  d'en  faire  l'ac- 
quisition avec  les  ressources  du  diocèse,  il  ne  croyait  pas  que 
M.  Pouplard  parvint  à  réunir  la  somme  nécessaire,  il  redou- 
tait l'agitation  qu'une  tentative  de  rachat,  qu'elle  réussît  ou 
non,  ne  manqueraitpas  d'exciter  dans  lediocèse.  Lesupérieur 
de  Beaupréau  avait  été  moins  surpris  que  son  évêque  de  la 
réponse  du  ministre  de  la  guerre,  car  il  avait  dû  envisager, 
sinon  comme  probable,  au  moins  comme  possible,  l'éventua- 
lité d'une  vente  ;  il  en  ressentit  cependant  une  vive  impres- 
sion, de  joie  sans  doute,  mais  aussi  d'inquiétude.  Il  touchait 
au  moment  où  l'avenir  de  son  œuvre  allait  se  décider.  Dans 
quelles  conditions  se  ferait  la  vente  ?  Aurait-il  des  concurrents? 
Souvent  des  industriels  avaient  voulu  établir  des  filatures  sur 
les  bords  de  l'Evre,  dans  la  prairie  qui  se  trouve  en  face  du 
collège  ;  la  famille  de  Civrac,  malgré  des  offres  très  avanta- 
geuses, avait  toujours  refusé  de  leur  céder  le  terrain  qu'ils 
demandaient.  Ne  saisiraient-ils  pas  cette  occasion  de  réaliser 
enfin  leur  projet  en  achetant  des  bâtiments  vastes  et  encore 
solides,  entourés  de  jardins  que  la  rivière  baignait  sur  une 
longueur  de  200  mètres?  Il  savait  qu'il  n'avait  rien  à  attendre 
de  l'administration  diocésaine.  Un  seul  moyen  restait  donc, 
adresser  un  appel  aux  anciens  élèves.  Mais  la  souscription 
réussirait-elle  ? 

Les  formalités  administratives,  toujours  fort  longues,  don- 
nèrent à  M.  Pouplard  le  temps  de  se  remettre  de  sa  première 
émotion.  Ce  fut  seulement  le  9  août  que  le  sous-préfet  de 
Beaupréau,  M.  de  Quirielle  (1),  délégué  par  le  sous-intendant 
militaire,  fit  la  remise  de  la  caserne  à  l'administration  des 
Domaines,  représentée  par  M.  Bidel,  receveur  de  l'enregistre- 
ment, en  présence  du  capitaine  Sorin,  chef  du  génie  à  Angers 
et  chargé  «  du  service  de  la  place  de  Beaupréau  (2)  ».  En 

(1)  M.  de  Quirielle  fut  sous-préfet  de  Beaupréau  de  1854  à  1857. 

(2)  La  remise  du.  9  août  ne  porta  que  sur  les  immeubles,  bâtiments, 
horloge,  ferrures  placées  dans  les  murs,  supports  de  planches  à  bagages, 
porte-sabres —  Pour  le  mobilier,  il  y  eut  une  remise  spéciale. 
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même  temps,  M.  Clément,  directeur  des  Domaines,  deman- 
dait à  M.  Ride!  si  on  pouvait  faire  plusieurs  lots  des  bâti- 
ments et  quelle  eu  était  la  valeur  vénale.  La  réponse  à  la  pre- 
mière question  fut  négative  :  une  société  projetait  d'établir 
dans  l'ancienne  caserne  une  blanchisserie  ou  une  filature, 
d'autre  part  on  voulait  y  ramener  le  collège  ;  étant  donné  la 
disposition  de  la  maison,  tout  partage  était  impossible.  Quant 
à  la  valeur  vénale,  M.  Ridel  l'estimait  à  80.000  francs  et  fixait 
la  mise  à  prix  à  70.000  francs.  Le  directeur  des  Domaines  se 
récria  :  cette  estimation  lui  paraissait  beaucoup  trop  faible. 
Se  rappelant  que  l'Etat  avait  versé,  en  1833,  à  M.  Mongazon 
une  indemnité  de  J  13.000  francs  et  qu'il  en  avait  dépensé 
ensuite  plus  de  50.000  (1)  pour  transformer  le  collège  en 
caserne,  il  prétendait  que  les  bâtiments,  que  du  reste  il  n'a- 
vait pas  visités,  ne  pouvaient  pas  valoir  moins  de  160. 000  francs. 
M.  Clément  oubliait  que  la  valeur  vénale  d'un  immeuble  est 
souvent  fort  différente  du  prix  qu'il  a  coûté.  (Vêtait  le  cas  pour 
l'ancien  collège  de  Beaupréau,  comme  le  démontra  le  rapport 
de  M.  Thierry;  architecte  et  agent-voyer  de  l'arrondissement, 
qui  avait  été  chargé  de  l'expertise  définitive.  Averti  le  24  octobre 
delà  tâche  qui  lui  était  confiée,  il  remit,  le  6  novembre,  son 
travail  à  M.  Ridel.  Son  estimation,  qui  montait  à  62.000  francs, 
était  inférieure  de  100.000  francs  à  celle  du  directeur  des 
Domaines. 

Pendant  que  le  gouvernement  se  préparait  à  vendre, 
M.  Pouplard  se  préparait  à  acheter.  Il  avait  soumis  son  pro- 
jet de  souscription  à  Mgr  Angebault  qui  l'avait  approuvé  et 
avait  promis  son  offrande  personnelle,  tout  en  prévenant 
bien  le  jeune  supérieur  de  ne  pas  compter  sur  les  secours 
du  diocèse.  M.  Pouplard  s'attendait  à  cette  réponse,  il  n'en 
fut  ni  découragé  ni  surpris.  De  lévêché  il  avait  couru  au 
château  de  Beaupréau  et,  il  faut  le  dire,  c'était  avec  une 
certaine  appréhension  qu'il  avait  abordé  le  marquis  de  Civrac. 

(1)  Exactement  50.305  francs  pour  les  réparations  et  113, Go2  francs 
pour  l'indemnité  à  M.  Mongazon. 
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Il  redoutait  des  objections  de  sa  part  :  le  marquis  de  Civracen 
eiï'et  était  d'une  timidité  extrême,  toujours  incertain  et  irré- 
solu. L'idée  de  racheter  le  collège  au  moyen  d'une  souscrip- 
tion pouvait  lui  sembler  téméraire  et  impraticable.  Il  n'en  fut 
rien  :  dès  les  premiers  mots,  il  encouragea  et  félicita  M.  Pou- 
plard.  Son  frère,  le  comte  de  Civrac,  ne  fut  ni  moins  affirmatif, 
ni  moins  pressant  :  puisque  le  collège  allait  être  mis  en  vente, 
il  fallait  profiter  d'une  occasion  qui  ne  se  représenterait  plus 
et  adresser  un  appel  aux  anciens  élèves  de  M.  Mongazon.  Ces 
dignes  héritiers  de  Mme  d'Aubeterre,  joignant  les  actes  aux 
paroles,  voulurent  être  les  premiers  à  souscrire  ;  en  leur 
nom  et  au  nom  de  leurs  sœurs,  Mme  de  Quinsonas  et 
Mlle  Elisabeth  de  Civrac,  ils  s'engagèrent  pour  20.000  francs. 
M.  Pouplard  sortit  du  château  transporté  de  joie  :  le  succès 
de  la  souscription  lui  paraissait  désormais  assuré. 

Les  anciens  élèves  de  Beaupréau  étaient,  dans  l'ensemble, 
animés  des  mêmes  sentiments  que  le  marquis  et  le  comte 
de  Civrac,  et  c'est  bien  là  la  meilleure  preuve  de  l'incompa- 
rable mérite  de  M  Mongazon  comme  éducateur  de  la  jeunesse 
et  de  son  extraordinaire  influence  sur  les  enfants  confiés  à 
ses  soins.  Dix-huit  ans  écoulés  depuis  sa  mort  n'avaient  pas 
diminué  l'affection  qu'ils  lui  avaient  vouée  ;  il  était  toujours 
vivant  dans  leurs  souvenirs  et  dans  leurs  cœurs,  il  était, pour 
ainsi  dire,  présent  à  toutes  leurs  réunions,  tant  ils  aimaient 
à  parler  de  lui,  à  rappeler  sa  bonté,  ses  vertus,  ses  épreuves. 
D'exprimer  ainsi  à  l'envi  leur  reconnaissance  et  leurs  regrets  en 
entretenait  la  vivacité.  Confiants  dans  la  Providence,  ils  gar- 
daient fidèlement  l'espoir  de  rentrer  dans  leur  collège  si  bruta- 
lement fermé  en  1831  et  de  le  revoir  aussi  florissant  qu'autrefois. 
Le  31  août  1852/M.Cherbonnier,curédelaCliapelle-du-Genêt, 
recevait  à  sa  table  les  prêtres  de  son  cours  auxquels  s'était 
joint  M.  Charles  de  Caqueray  (1).  Le  plupart  des  convives 

(1)  M.  Charles  de  Caqueray  était  intimement  lié  avec  Mgr  Dupanloup. 
Sut"  les  conseils  de  ce  prélat,  il  fit  paraître  en  1808  le  Credo  de  Boasuct. 
11  mourut  le  2o  décembre  1882. 
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avaient  étudié  à  iJeaupréau,  mais,   sortant  de  rhétorique  en 
18,'U,  ils  avaient  dû  aller  ailleurs,  principalement  à  Gombrée, 

faire  leur  philosophie.  M.  de  Caqueray  ne  manquait  guère 
ces  réunions  dont  il  goûtait  fort  le  charme  et  la  cordialité  et 
il  y  prenait  parfois  la  parole,  Ce  jour-là,  pour  inviter  ses 
anciens  camarades  à  venir  chez  lui  Tannée  suivante,  il 
prononça  un  discours  en  règle  qui  fut  ensuite  imprimé  (1). 
Nous  en  citerons  plusieurs  extraits  pourhien  faire  comprendre 
quel  culte,  le  mot  n'est  pas  trop  fort,  M.  Mongazon  inspirait  à 
ceux  qui  avaient  été  ses  élèves  et  quel  impérissable  souvenir 
ils  gardaient  de  la  maison  où  ils  avaient  passé  leur  jeunesse. 
«  Notre  réunion  ne  serait  pas  digne  d'elle  même,  si  nos  pre- 
«  miers  hommages  n'étaient  pas  offerts  à  la  mémoire  sainte  et 
«  vénérée  de  M.  Mongazon,  qui  prodigua  sur  nous  les  trésors 
«  d'une  tendresse  incomparable  »  (2).  Après  avoir  rappelé  les 

(1)  In-12  de  14  pages,  Godet,  Saumur,  1852.  Le  discours  de  M.  de  Caque  - 
ray  avait  eu  du  succès.  M.  Similien,  fils  de  Fancien  professeur  à  l'Ecole 
des  Arts,  qui  était  du  même  cours,  débita  deux  ans  plus  tard,  ou  mieux, 
chanta,  dans  une  réunion  semblable,  une  pièce  de  vers.  En  186o,  dans 
une  brochure  bizarre,  il  exprima  ses  idées  sur  les  réunions  de  cours. 
Voici  comment  i!  proposait  à  ses  amis  de  passer  la  journée. 

9  h.  — Ouverture  par  le  carillon. 

9  h.  1/2.  —  Messe  votive  en  l'honneur  de  la  Très  Sainte  Vierge. 

10  h.  1/2.  — Consécration  à  la  Très  Sainte  Vierge,  suivie  d'une  proces- 
sion dans  l'intérieur  de  l'église. 

11  h.  3/4.  —  Repos. 
Midi.  —  Banquet. 

12  h.  3/4.  —  Après  le  second  service,  prononciation  d'un  discours. 
1  h.  1/4  —  Troisième  service. 

1  h.  1/2.  — Morceau  poétique. 

1  h.  3/4.  —  Dessert.  Nomination,  pour  la  réunion  subséquente,  des 
compositeurs  des  morceaux  oratoire  et  poétique,  ainsi  que  du  Président, 
du  Vice-Président  et  du   Secrétaire. 

2  h.  1/4.  — Jeux  variés,  exercices,  promenades,  puis  le  soir,  feu  d'arti- 
fice aux  frais  du  cours.  Dans  le  feu  d'artifice,  il  y  aurait  une  pièce  prin- 
cipale représentant  les  initiales  de  l'Invitant  et  de  la  paroisse,  et  une 
dernière  formant  douze  étoiles  dominées  par  le  chiffre  de  Marie. 

8  h.  1/2.  —  Clôture  par  le  carillon. 

Comme  on  le  voit,  c'est  une  journée  bien  remplie. 

(2)  Discours,  p.  6. 
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services  rendus  par  le  collège  de  Beaupréau,  après  avoir  com- 
plimenté et  invité  ses  amis,  l'orateur  s'écriait  en  terminant  : 
«  Permettez-  moi  une  dernière  réflexion  qui  estla  vôtre,  j'en 
«  suis  certain.  En  passant  ce  matin  près  de  ces  lieux  muets  et 
«  déserts,  jadis  si  joyeusement  et  si  saintement  peuplés  et 
«  exhalant  au  loin  les  parfums  de  toutes  les  vertus,  vos  cœurs 
«  n'ont-ils  pas  été  oppressés  et  serrés  par  la  douleur  ?  Quel 
«  vide  !  quelle  tristesse  !  Quel  contraste  avec  autrefois  î  

«  Mais  aussi  quel  respect  pour  ces  lieux  bénis  !  quels  seu- 
«  timents  dans  nos  âmes  !  Cette  journée  ne  vous  semble-t-elle 
«  pas  un  pieux  pèlerinage  entrepris  pour  retremper  vos 
«  forces  et  votre  courage  et  puiser  à  la  source  d'où  elles  jail- 
«  lirent,  dans  vos  résolutions  de  jeunes  hommes,  de  nou- 
«  velles  inspirations  pour  le  bien. 

«  C'est  pourtant  une  réelle  consolation  de  retrouver  toujours 
«  debout  l'édifice  qui  nous  avait  réunis  :  espérons  qu'il  arri- 
«  vera  pour  lui  des  temps  meilleurs,  et  qu'un  jour,  rendu  à 
«  sa  religieuse  destination,  il  redeviendra  lui-même,  c'est-à- 
«  dire,  ce  sanctuaire  que  nous  avons  tous  connu,  à  l'ombre 
«  duquel  la  piété  rejaillissait  sur  toute  la  population  de  la 
«  contrée  de  Beaupréau,  ce  cœur  de  la  Vendée  chrétienne  (1)  ». 

La  publication  de  la  Notice  historique  de  M.  Bernier  en  1853 
et  en  1854  (2)  ramena  l'attention  du  public  sur  le  collège  de 
Beaupréau  et  exalta  encore  les  sentiments  des  anciens  élèves. 
Sans  le  savoir  et  sans  le  vouloir,  l'auteur  préparait  les  esprits 
à  l'idée  de  racheter  ces  bâtiments  consacrés  partant  de  pieux 
souvenirs  et  de  les  rendre  à  leur  destination  primitive.  Les 
lettrés,  les  amis  de  l'histoire  de  l'Anjou  savourèrent  cette 
œuvre  originale;  ils  s'étonnèrent  de  rencontrer  dans  M.  Ber- 
nier, à  côté  du  rude  polémiste  qu'ils  connaissaient  déjà  et  qui 
reparaît  dans  bien  des  pages  de  la  Notice  (3),  non  seulement 

(1)  Discours,  p.  13  et  14. 

(2)  Les  cinq  premiers  chapitres  de  la  Notice  furent  publiés  dans  la 
Revue  de  l'Anjou  en  1S53.  La  Notice  parut  en  volume  l'année  suivante. 

(3)  M.  Bernier,  en  suivant  son  penchant  naturel,  oublie  parfois  son 
devoir  d'historien.  Par  exemple,  au  chapitre  des  études,  il  attaque  les 
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un  narrateur  fin  et  délicat,  mais  encore  un  peintre  qui  trouvait, 
sans  effort  et  sans  recherche,  les  couleurs  les  plus  douces  et 
les  plus  varices  pour  retracer  la  physionomie  de  ses  maîtres, 
décrire  les  coteaux  de  l'Evre  et  faire  le  tableau  de  ses  jeunes 
années.  Qu'on  juge  de  l'effet  produit  par  ce  livre  sur  les 
anciens  élèves  de  Beaupréau  !  Si  incomplet  qu'il  fût  sur  les 
origines  du  collège  et  la  première  période  de  son  existence, 
il  leur  apprenait  la  date  déjà  lointaine  de  sa  fondation,  l'union 
de  la  maison  avec  Saint-Sulpice,  ses  lents  accroissements  et 
enfin  sa  prospérité  sous  M.  Darondeau.  Il  fixait  avec  préci- 
sion, au  moment  où  ils  allaient  s'effacer,  les  détails  si  inté- 
ressants de  la  vie  errante  de  M.  Mongazon  pendant  la  Terreur. 
Le  saint  prêtre  revivait  aux  yeux  de  ceux  qui  l'avaient  connu 
et  qui  l'aimaient  toujours,  il  revivait  tout  entier  avec  la  ten- 
dresse de  sa  parole  et  la  suavité  de  son  sourire.  Les  anciens 
élèves  de  Beaupréau  sentaient  leur  cœur  se  dilater,  ils  rede- 
venaient jeunes  au  tableau  de  leurs  promenades  et  de  leurs 
jeux  d'enfants  ;  mais  les  larmes  leur  venaient  aux  yeux  quand 
ils  lisaient  les  dernières  pages,  celles  où  M.  Dernier  raconte 
brièvement  la  ruine  de  tant  de  travaux  et  de  tant  d'espérances, 
la  dissolution  du  collège,  le  départ  et  la  mort  de  M.  Mon- 
gazon. En  fermant  le  livre,  ils  se  sentaient  prêts  à  tous  les 
sacrifices  pour  réparer  l'iniquité  commise  et  restaurer  la 
chère  maison  où  ils  avaient  grandi.  Aussi  furent-ils  trans- 
portés de  joie,  quand  ils  apprirent  qu'elle  allait  être  mise  en 
vente  et  que  M.  Pouplard  comptait  sur  leur  concours  pour  la 
racheter. 

Ils  étaient  d'ailleurs,  pour  la  plupart,  en  mesure  d'aider  le 
jeune  supérieur  dans  son  entreprise.  Quelques-uns,  il  est 
vrai,  et  des  plus  marquants,  avaient  quitté  l'Anjou;  éloignés, 
absorbé  par  d'autres  travaux,  ils  ne  pouvaient  contribuer  bien 

programmes  universitaires  et  dit  peu  de  chose  de  ce  qu'on  faisait  au  col- 
lège de  Beaupréau  de  1800  à  1830.  Souvent  un  mot,  une  épithète  donne 
le  ton  et  le  sens  de  tout  un  paragraphe.  Ici,  il  parle  «  du  jeune  mon- 
«  sieur  façonné  à  l'école  normale  »  ;  là,  c'est  Lamennais  «  le  prophète 
«  qui  rendait  ses  oracles  à  la  Chesnaye  »... 


LES    ANCIENS    ÉLÈVES  91 

efficacement  à  la  restauration  projetée,  mais  leur  réputation 
servait  encore  dune  certaine  façon  la  cause  de  leur  ancien 
collège  et  la  rendait  plus  intéressante.  M.  Maupoint  (1),  suc- 
cesseur du  vénérable  M.  Gruget  à  la  Trinité  d'Angers,  puis 
grand  vicaire  de  l'évêque  de  Rennes  (2),  venait  d'être  nommé 
évêque  de  Saint-Denis,  à  la  Réunion,  où  l'infatigable  M.  Lam- 
bert allait  le  suivre  en  qualité  de  vicaire  général.  L'ardent 
abbé  Perché  (3),  devenu  journaliste  aux  Etats-Unis,  livrait 
dans  son  Propagateur  catholique  de  rudes  combats  aux  pro- 
testants et  employait  son  vigoureux  talent  de  polémiste  à  ré- 
pandre bjs  doctrines  romaines.  Des  deux  vicaires  généraux 
que  Mgr  Régnier  avait  emmenés  à  Angoulême,  l'un,  M.  Val- 
lée (4),  avait  suivi  le  prélat,  avec  le  même  titre,  à  Cambrai, 
l'autre,  M.  Fruchaud   (5),  était  resté  dans  la  Charente  qu'il 

(1)  Armand-René  Maupoint,  né  aux  Tuffeaux,  le  6  décembre  1810, 
curé  de  la  Trinité  de  1840  à  1848,  nommé  évêque  de  Saint-Denis  le  14 
février  1856,  mourut  le  10  juillet  1871.  C'était  un  homme  d'oeuvres, 
mais  qui  trouvait  le  temps  d'écrire.  Il  soutint  à  Angers  une  vive  polé- 
mique contre  le  pasteur  protestant  Puaux  et  nous  lui  devons,  entre 
autres  ouvrages,  la  Vie  de  Mgr  Montault  et  la  Vie  de  Mr  Forent,  curé  de 
Saumur,  le  Bouclier  de  la  Foi,  la  Vie  de  Mgr  de  Ilercé,  évoque  de  Nantes, 
Madagascar  et  ses  deux  premiers  évêques,  2  vol . ,  Constitution  de  VÉglise 
catholique,  etc.. 

(2)  L'évêché  de  Rennes  fut  transformé  en  archevêché  en  1858  par 
Napoléon  III.  L'empereur  avait  fait  un  voyage  triomphal  en  Bretagne. 
11  remercia  ainsi  les  Bretons  de  leur  enthousiasme  et  l'évêque  de  Rennes 
de  ses  compliments.  Mgr  Brossais  Saint-Marc  avait  salué  en  lui  «  de 
«  tous  les  monarques  français  depuis  saint  Louis,  le  plus  dévoué  à 
«  l'Eglise  et  à  son  œuvre  de  civil^ation  et  de  progrès  ». 

(3)  Le  21  mars  1870,  le  jour  même  où  Mgr  Freppel  fut  préconisé  évêque 
d'Angers,  M.  Perché  fut  préconisé  évêque  d'Abdère  in  parlibus  infidelium 
et  coadjuteur  de  Mgr  Odin,  archevêque  de  la  Nouvelle-Orléans,  à  qui  il 
succéda  ensuite. 

(4)  Né  le  4  janvier  1811,  M.  Adrien  Vallée  passa  presque  toute  sa  vie 
près  de  M.  Régnier,  d'abord  comme  surveillant  au  Collège  Royal  d'An- 
gers, puis  comme  secrétaire  à  l'évêché.  Il  le  suivit  à  Angoulême  en 
1842  et  à  Cambrai  en  1850.  Après  la  mort  du  cardinal,  il  revint  à 
Angers.  Il  y  mourut  le  4  septembre  1884. 

(o)  Félix-Pierre  Fruchaud,  né  à  Trémentines  en  1811,  curé  de  Saint- 
Nicolas  de  Saumur  en  1841,  suivit  en  1842  Mgr  Régnier  à  Angoulême. 
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devait  bientôt  quitter  pour  monter  sur  le  siège  épiscopal  de 
Limoges.  Le  H.  P.  Denis  (1)  dirigeait  depuis  un  an  à  peine, 
en  qualité  de  supérieur  général,  toute  la  famille  spirituelle 
du  P.  de  Montfort,  les  Père  de  la  Compagnie  de  Marie, 
les  Filles  de  la  Sagesse,  les  Frères  du  Saint-Esprit.  M.  JSan- 
dry(2)  donnait  alors  un  éclat  extraordinaire  à  renseignement 
du  séminaire  de  Sainl-Sulpice,  plus  peut-être,  il  est  vrai,  par 
le  charme  de  sa  parole  et  les  envolées  de  son  imagination 
que  par  la  précision  et  la  sûreté  de  la  doctrine.  Il  apparte- 
nait à  peine  à  Beaupréau,  car  il  y  avait  passé  peu  de  temps. 
M.   Gillet  (3)  y  avait   fait   au    moins    toutes   ses   classes   de 

Il  devint  évêque  de  Limoges  en  1859,  archevêque  de  Tours  en  1871.  Il 
mourut  à  Tours  le  9  novembre  1874. 

(1)  Le  R.  P.  Denis  était  né  à  Andrezé,  le  30  octobre  1807.11  fut  élu  supé- 
rieur général  à  la  place  du  P.  Dalin,  démissionnaire,  le  24  avril  1856. 
Son  élection  fut  contestée,  mais  Pie  IX  la  confirma.  Le  R.  P.  Denis 
mourut  le  8  février  1877. 

(2)  Né  à  Montigué-sur-Moine le  1er novembre  1817,  M.  Baudry  commença 
ses  études  à  Beaupréau  et  les  termina  au  petit  séminaire  de  Nantes. 
Devenu  professeur  de  théologie  dogmatique  au  séminaire  de  Saint-Sul- 
pice,  il  se  montra  «  un  merveilleux  éveilleur  d'esprits  et  remueur  d'idées, 
«  penseur  et  poète  ».  Baunard,  Mgr  Lavigerie,  I,  p.  23.  L'histoire  de  son 
élévation  à  l'épiscopat  est  assez  curieuse.  «  Sur  le  désir  exprimé  par  le 
«  prince  Jérôme-Napoléon  de  discuter  religion  et  théologie  avec  un 
«  ecclésiastique  qui  pût  tenir  tête  à  ses  objections  de  libre-penseur, 
«  M.  Le  Play,  son  ami,  conseiller  d'État,  s'adressa  à  M.  Cochin,  membre 
«  de  l'Institut,  qui  présenta  l'abbé  Baudry.  MM  Cochin  et  Le  Play  se 
«  rendirent  avec  lui  au  Palais  Royal,  et  après  une  vive  et  intéressante 
«  conférence,  le  prince,  pour  reconnaître  le  talent  de  son  adversaire, 
«  alla  le  soir  même  aux  Tuileries  réclamer  la  promesse  du  premier  évêché 
«  vacant.  »  Port,  Dictionnaire  de  Maine-et-Loire,  I,  p.  221.  Le  30  janvier 
1861,  M.  Baudry  était  nommé  évêque  de  Périgueux  ;  il  mourut  le 
23  mars  1863. 

(3)  René  Gillet,  né  à  Angers  vers  1813,  mourut  à  Tours  le  4  dé- 
cembre 1878.  Il  était  des  premiers  de  sa  classe  à  Beaupréau,  car  on 
trouve  son  nom  parmi  ceux  des  répondants  aux  examens  de  fin  d'an* 
née.  Cependant  vers  1830,  on  lui  conseilla,  à  cause  de  son  invincible 
timidité,  de  cesser  ses  études.  L'évêque  de  Blois  en  1860  le  nomma 
vicaire  général.  Plus  tard,  au  moment  du  concile  du  Vatican,  il  fut 
appelé  à  Rome  par  Pie  IX  et  fit  partie  d'une  des  commissions  prépara- 
toires. Il  a  laissé  ses  manuscrits  et  ses  notes  à  la  bibliothèque  du  sémi- 
naire de  Saint-Sulpice,  pensant  qu'on  les  y  utiliserait  mieux  qu'à 
l'Oratoire. 
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grammaire  :  chargé  du  cours  de  dogme  au  scolasticat  de 
l'Oratoire  renaissant,  il  y  déployait  une  science  si  vaste  jointe 
à  tant  de  profondeur  et  de  clarté  que  le  P.  Gratry  n'hésitait 
pas,  un  peu  plus  tard,  à  le  proclamer  «  le  plus  étonnant  peut- 
«  être  des  professeurs  de  théologie  (1)  ».  Les  anciens  dis- 
ciples de  Lamennais  s'étaient  dispersés  :  l'abbé  Jules  Morel(2), 
après  avoir  fait  ses  débuts  de  journaliste  dans  l'Union  de 
l'Ouest  (3),  qui  fut  pendant  quelque  temps  un  Univers  angevin, 
après  avoir,  en  compagnie  de  M.  de  Quatrebarbes,  de  M.  de 
Falloux,  d'Eloi  Jourdain  et  de  dom  Guéranger,  sou- 
tenu de  vives  polémiques  contre  M.  Bernier,  qui  était  ouver- 
tement et  résolument  gallican,  avait  quitté  Angers  pour 
aller  porter  à  Paris  son  humeur  batailleuse  et  offrir  à  Louis 
Yeuillot  «  une  intéressante  mais  compromettante  collabora- 
tion (4)  »  ;  Eugène  Bore  (5)  était  lazariste  à  Constantinople; 

(4)  Vie  d'Henri  Perreyve,  p.  166-167,6°  édition.  Ingold,  qui  a  fait  grand 
usage  dans  son  étude,  Bossuet  et  le  Jansénisme,  des  notes  de  M.  Gillet, 
dit  de  lui  :  «  c'est  un  théologien  que  tous  ceux  qui  l'ont  connu  ont 
«  estimé  à  l'égal  des  plus  grands  ».  Bossuet  et  le  Jansénisme,  p.  3,  note  2. 

(2)  Jules  Morel,  né  à  Angers  le  3  mars  1807,  s'attacha  à  Lamennais 
après  sa  sortie  du  collège.  En  1829,  il  devait  partir  avec  les  abbés  Lacor- 
daire,  Léon  Bore,  Éloi  Jourdain  (Charles  Saint-Foi),  pour  fonder  une 
Université  catholique  à  New-York;  le  projet  échoua.  Il  resta  à  Angers 
jusqu'en  1850,  époque  où  il  entra  à  YUnivers.  Il  mourut  à  Angers  au 
mois  d'avril  1890. 

(3)  L'Union  de  l'Ouest  fut  une  fondation  presque  exclusivement  bello- 
prataine,  puisque  le  journal  fut  créé  par  M.  de  Quatrebarbes  avec  le  con- 
cours de  MM.  de  Falloux,  Lambert  et  Morel.  Charles  Sainte-Foi  en  fut  le 
premier  rédacteur.  M.  Bernier  trouva  le  journal  trop  ultramontain  et 
le  combattit.  Pour  plus  de  détails,  on  peut  lire  l'étude  de  M.  Houtin  sur 
M.  Bernier,  Revue  de  l'Anjou,  novembre  et  décembre  1899,  janvier  et 
février  1900. 

(4)  Louis  Veuillot,  par  Eugène  Veuillot,  II,  429.  Le  premier  article  de 
Jules  Morel  à  YUnivers,  une  apologie  de  l'Inquisition,  fit  scandale.  Jules 
Morel  aimait  les  thèses  hardies  et  soutenait  volontiers  les  opinions 
extrêmes.  Il  avait  soixante-neuf  ans  quand  Louis  Veuillot  écrivait  de 
lui  :  «  Il  est  mûr  d'âge  et  jeune  d'esprit  •<. 

(o)  Nommé  supérieur  général  des  Lazaristes  en  187  i-,  il  mourut  en 
1878.  Il  avait  passé  peu  de  temps  à  Beaupréau,  tandis  que  son  frère 
Léon  y  fit  toutes  ses  études. 
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son  frère  Léon  (I),  revenu  de  ses  longs  voyages  en  Allemagne 
avec  Éloi  Jourdain  et  Cyprien  Robert,  était  professeur  à  la 
Faculté  des  Lettres  de  Dijon;  Eloi  Jourdain  (2),  quoique  fixé 
en  Anjou  depuis  4843,  époque  de  son  mariage  avec  la  nièce 
de  M.  Joubert,  vicaire  général,  était  constamment  tourné 
vers  Paris  où  il  faisait  imprimer  ses  ouvrages  et  où  l'attiraient 
ses  nombreux  amis,  les  Veuillot  notamment  (3).  11  venait  de 
rendre  un  véritable  service  aux  catholiques  de  France  en 
traduisant  la  Vie  de  Jésus-Christ  du  docteur  Sepp  (4)  et  la  Mys- 
tique divine,  naturelle  et  diabolique  de  Gœrres  (5).  Cyprien 
Robert (6),  le   grand  voyageur,  après  avoir  parcouru  à  pied 

(1)  A  la  fondation  de  la  Faculté  des  Lettres  d'Angers,  Léon  Bore 
accepta  la  chaire  de  littérature  étrangère.  Il  mourut  à  Angers  en  1883. 
Il  a  écrit  beaucoup  d'articles  dans  les  revues  et  dans  les  journaux  catho- 
liques; il  a  traduit  le  Traité  de  V Amour  de  Dieu  de  Stolb^rg,  le  Ritnzi 
de  Papencordt,  la  Jeanne  d'Arc  de  Gœrres,  les  Origines  du  Christianisme 
de  Dœllinger,  etc 

(2)  Éloi  Jourdain,  plus  connu  sous  le  nom  de  Charles  Sainte-Foi,  né 
à  Beaufort  le  7  août  1805,  mort  à  Paris  le  20  novembre  1861,  a  écrit  un 
grand  nombre  d'ouvrages,  principalement  de  morale  et  de  piété.  L'un 
d'eux,  les  Heures  sérieuses  d'un  jeune  homme,  vient  d'être  réédité  par 
M.  Poussielgue  et  fait  partie  de  la  collection  intitulée  Bibliothèque  reli- 
gieuse de  V étudiant.  Louis  Veuillot  écrivit  dans  la  Revue  du  Monde  Catho- 
lique, 1862,  II,  p.  357  à  369  un  bel  article  nécrologique  sur  celui  qu'il 
appelle  «  le  modèle  des  chrétiens  dans  le  monde  ».  Victor  Pavie  nous 
a  dépeint  avec  beaucoup  de  charme  cet  homme  humble  et  doux,  aux 
habits  de  coupe  surannée,  qui  ne  parut  jamais  habitué  dans  le  monde. 
«  Sorti  du  séminaire,  il  s'y  rattachait  de  toutes  parts.  Il  comptait  pour 
u  amis  moins  de  gens  du  monde  que  de  gens  d'église.  Il  allait  d'un 
«  évêché  à  l'autre,  d'une  abbaye  à  un  couvent;  plus  d'une  fois  à  Soles- 
ce  mes,  il  prêta  le  secours  de  sa  voix  aux  solennités  de  la  liturgie  pas- 
ce  caJe.  Les  chanoines  en  leurs  stalles  semblaient  dépaysés  près  de  lui  ». 
V.  Pavie.  Œuvres  choisies,  II,  287-293. 

(3)  11  reçut  plusieurs  lois  les  Veuillot  à  Doué-la-Fontaine,  et  il  est 
assez  souvent  question  de  lui  dans  la  Correspondance  de  Louis  Veuillot. 
«  Si  Sainte  Foi  était  évêque,  crois-tu  qu'il  se  tairait?  Oh!  que  non.  »  II, 
p.  83.  «  Prends  donc  les  hommes  comme  ils  sont.  Si  tu  les  veux  par- 
ce faits,  si  tu  veux  dus  Veuillot  et  des  Jourdain,  tu  n'en  trouveras  pas 
ce  assez  ».  II,  p.  88. 

(4)  2  volumes  in-8,  Paris,  1854. 

(5)  5  volumes  in-8,  Paris,  1855. 

(6)  On  trouve  dans  les  Œuvres  choisies  de   V.  Pavie  des  détails   très 
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toutes  les  contrées  de  l'Europe,  mais  principalement  les 
plaines  infinies  de  la  Russie  et  les  profondes  vallées  de  la 
péninsule  des  Balkans,  occupait,  depuis  douze  ans,  la  chaire 
de  langue  et  de  littérature  slaves  au  Collège  de  France  ; 
il  était  las  d'un  si  long  repos.  Au  cours  de  cette  année  1837, 
un  beau  jour,  il  reprit  son  bâton  de  voyageur  et,  sans  rien 
dire,  il  disparut.  Cyprien  Robert  n'était  guère  sorti  de  l'Eu- 
rope, Auguste  Myionnet  (1)  était  allé  jusqu'en  Amérique  et 

intéressants  sur  ce  marcheur  infatigable  qui  commença  ses  courses 
vagabondes  en  allant  d'Angers  à  Paris,  «  seul,  à  pied,  sur  l'épaule  un 
«  ballot  noué  d'un  mouchoir  et  que  traverse  un  bâton  de  houx  », 
comme  faisaient  les  compagnons  du  vieux  temps.  «  Il  a  marché  dix 
«  ans  de  la  sorte.  A  bout  d'espèces,  il  ouvrait  une  école,  et,  sa  bourse 
«  remplie,  reprenait  allègrement  son  chemin.  Manger,  dormir  au-delà 
«  des  rigoureuses  exigences,  s'éventer  en  juillet,  se  chauffer  en  décembre 
«  lui  semblaient  au-dessous  de  l'homme.  Il  avait  pour  riposte  aux  invi- 
«  tations  d'usage  dans  le  commerce  de  la  vie  des  mots  déconcertants 
«  qui  vous  donnaient  à  réfléchir  sur  la  dilapidation  de  vos  heures  et  la 

«  superfluité  de  vos  besoins.  «  Tiens!  est-ce  que  vous  dînez? Vous 

«  vous  amusez  donc,  vous  autres?...  Une  voiture?  merci,  je  ne  chancelé 
«  pas...  »  Au  coup  de  minuit,  il  descendait  de  sa  mansarde  de  la  rue 
«  Saint-Jacques  pour  traverser  la  Seine  et  aller  échanger,  dans  un  gre- 

«  nier,  une  leçon  de  russe  contre  une  leçon  de  polonais 

«  C'est  aux  eaux  de  la  Volga,  du  Dnieper  et  du  Danube  que  cet  enfant 
«  de  la  Loire  s'est  le  plus  copieusement  abreuvé.  Il  a,  de  ce  pied  infa- 
«  tigable,  foulé  et  exploré  toutes  les  steppes  que  franchit  Mazeppa  dans 
«  sa  course  vertigineuse...  Au  retour,  quelle  moisson  !  Rien  par  le  livre; 
«  au  lieu  de  textes,  des  traditions  et  des  récits.  Quels  trésors  de  vivante 
«  érudition  pour  la  chaire  où  le  voyageur  allait  monter!  Et  pourtant 
«  la  période  de  son  professorat  fut  courte.  Captiver  l'auditoire  au  prix 
«  de  sa  liberté  était  chose  impossible  à  cette  nature  vagabonde  ;  à  dire 
«  ce  qu'il  avait  vu,  sa  soif  de  voir  se  ravivait  de  plus  belle,  ses  ailes 
«  repoussaient  d'une  séance  à  l'autre.  Un  beau  jour,  sans  rien  dire,  il 
«  disparut  ».  I,  p.  83-87. 

Cyprien  Robert  publia  en  1836  un  Essai  d'une  philosophie  de  l'art,  en 
1844,  les  Slaves  de  Turquie,  2  vol.,  en  1851,  le  Monde  Slave,  2  vol.  A 
partir  de  1 842,  il  fut  un  collaborateur  actif  de  la  Revue  des  Deux  Monde** 
Comme  ses  anciens  camarades  de  collège,  Charles  Sainte-Foi,  Léon 
Bore,  qui  avaient  été  quelque  temps  ses  compagnons  de  voyage,  il 
était  lié  avec  les  Veuillot  et.  vers  1840,  les  fréquentait  assidûment. 
Louis  Veuillot  par  Eugène  Veuillot,  I,  p.  207-208. 

(1)  Auguste  Myionnet,  né  à  Angers,  le  22  décembre  1806,  y  mourut 
le  13  février  1870.  Il  avait  été  un  des  bailleurs  de  fonds  de  l'insurrection 
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avait  rêvé  d'attacher  son  nom  an  percement  de  l'isthme  de 
Panama.  Il  avait  mis  deux  ans  «  à  lever  le  nivellement  du 
«  pays,  à  dresser  une  carte  du  tracé,  à  préparer  les  voies  à 
«  une  Compagnie  française  par  l'assurance  d'immenses  con- 
«  cessions  de  terres  au  centre  du  transit  et  d'une  bande 
«  riveraine  de  deux  lieues  de  largeur  (1).  »  Malheureusement, 
ou  heureusement,  car  l'entreprise  aurait  sans  doute  échoué, 
ses  pressants  appels  n'avaient  pu  émouvoir  l'opinion  publique 
ni  attirer  l'attention  des  financiers  et  des  hommes  d'État. 
Clément  Myionnet  (2),  le  plus  jeune  de  ses  frères,  ne  forma 
point  d'aussi  ambitieux  projets  et  pourtant  fit  de  plus  grandes 
choses.  Il  était  peu  intelligent,  mais  il  aspirait  à  la  vie  par- 
faite et  son  cœur,  embrasé  de  l'amour  de  Dieu  et  des  pauvres, 
avait  soif  de  dévouement  et  de  sacrifices.  Envoyé  à  Paris  en 
1844  par  Mgr  Angebault,  qui  était  son  directeur,  il  y  travail- 
lait depuis  treize  ans  à  fonder,  avec  M.  Le  Prévost, la  Congré- 
gation des  Frères  de  Saint -Vincent-de-Paul  (3). 

de  1832;  en  1833,  une  réunion  de  légitimistes,  tenue  dans  l'hôtel  de 
M.  de  Quatrebarbes,  le  délégua,  avec  trois  autres  angevins,  pour  aller  à 
Prague  saluer  la  majorité  du  duc  de  Bordeaux;  mais  les  quatre  envoyés 
furent  arrêtés  à  Strasbourg,  ramenés  de  brigade  en  brigade  et  emprison- 
nés avec  M.  de  Quatrebarbes.  Us  furent  acquittés  pour  la  troisième  fois 
en  dernier  ressort,  malgré  deux  appels  du  ministère  public,  sur  la  plai- 
doirie d'Eugène  Janvier. 

(i)  Port,  Dictionnaire  de  Maine-et-Loire,  II,  772. 

(2)  Clément  Myionnet  naquit  à  Angers  le  5  septembre  1812.  Il  com- 
mença ses  études  à  Beaupréau,  les  continua  à  Baugé,  et  revint  à  Beau- 
préau  faire  sa  philosophie.  11  était  d'emblée  le  dernier  pour  les  études 
et  d'emblée  le  premier  pour  les  jeux.  Il  entra  ensuite  dans  la  maison  de 
commerce  de  ses  frères  à  Angers.  C'était,  nous  dit  Léon  Aubineau, 
«  une  manière  de  géant,  un  colosse  avec  une  carrure  d'épaules  formi- 
«  dable,  des  yeux  brillants  et  flamboyants,  une  barbe  terrible,  des 
«  mains  larges  et  capables  de  rompre,  comme  des  pailles,  les  plus 
«  grosses  barres  de  fer  qu'elles  remuaient  dans  les  ateliers  et  les  maga- 
«  sins  de  la  famille  ».  Revue  du  Monde  catholique,  1er  janvier  1877.  Sur 
l'ordre  de  son  directeur,  Clément  Myionnet  a  écrit  le  récit  de  sa  vie. 
On  l'a  imprimé  sous  ce  titre  :  Quelques  détails  sur  la  vie  de  M.  Clément 
Myionnet  écrits  par  lui-même  ».  Il  y  parle  avec  affection  du  collège  de 
Beaupréau,  p.  20-23,  37-48.  Clément  Myionnet  mourut  en  décembre  1886. 

(3)  Nous  pourrions  citer  encore  le  docteur  René  Briau.  Néau  Louroux- 
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Mais  ce  n'étaient  là  que  des  exceptions  :  la  plupart  des 
anciens  élèves  de  M.  Mongazon  étaient  restés  en  Anjou,  ou 
sur  les  confins  de  l'Anjou.  Ceux  qui  étaient  dans  le  monde 
exerçaient  dans  notre  province  une  grande  influence, car,  avant 
1830,  beaucoup  d'enfants  appartenant  à  la  bourgeoisie  et  à  la 
noblesse  du  pays  étudiaient  à  Beaupréau.  Membres  des  assem- 
blées politiques,  grands  propriétaires,  avocats,  notaires,  méde- 
cins on  les  trouvait  partout.  Entre  tous,  deux  s'étaient  fait 
une  place  à  part,  M.deQuatrebarbes  et  le  comte  de  Civrac.  On 
admirait  dans  ce  dernier  l'esprit  politique,  l'habileté,  la  modé- 
ration qui  devaient  lui  assurer  une  si  brillante  carrière;  M.  de 
Quatrebarbes,  par  son  dévoùment,  par  sa  charité,  par  sa  loyauté 
chevaleresque  forçait  l'estime  et  le  respect  de  ceux  mêmes 
qui  combattaient  ses  opinions  légitimistes  ou  ses  croyances 
religieuses.  Les  laïques,  en  général,  étaient  restés  étroite- 
ment liés  avec  leurs  anciens  camarades  devenus  prêtres.  Ces 
derniers  étaient  répandus  dans  tout  le  diocèse:  leur  nombre, 
leur  âge,  leurs  talents,  les  postes  qu'ils  occupaient  leur  assu- 
raient une  situation  prépondérante  (1)  et  les  rendaient  maîtres, 
pour  ainsi  dire,  de  l'opinion  du  clergé.  Dans  l'ardeur  de  leur 
affection  pour  Boaupréau,  dans  leur  crainte  de  le  voir  pour 
jamais  transformé  en  usine  ou  en  filature, ils  appréciaient  dure- 
ment la  conduite  de  leur  évêque,  il  accusaient  Mgr  Angebault 
de   trahir  son  ancien  collège  ;  ils  reprochaient  également  à 


Béconnais  en  1810,  il  fit  de  bonnes  études  à  Beaupréau,  commença  sa 
médecine  à  Angers  et  la  termina  à  Paris.  En  1855,  il  fut  nommé  biblio- 
thécaire de  l'Académie  de  médecine.  Il  a  publié  un  grand  nombre  d'ou- 
vrages sur  la  médecine  ancienne,  surtout  sur  la  médecine  chez  les 
Bomains;  il  a  donné  aussi  quelques  articles  au  Dictionnaire  des  antiquités 
grecques  et  romaines  de  Daremberg  et  de  Saglio.  V.  sur  lui  une  étude 
de  M.  le  Dp  Gripat.  Archives  médicales  d'Angers,  n°  du  20  novembre  1901. 

La  plupart  des  personnages  que  nous  avons  cités  envoyèrent  leur 
souscription  à  M.  Pouplard  pour  le  rachat  du  collège. 

(1)  Pour  justifier  cette  assertion,  il  suffirait  de  donner  la  liste  des 
anciens  élèves  qui  étaient,  en  1857,  curés  de  canton,  supérieurs  de  col- 
lèges ou  de  communautés,  curés  d'arondissement,  chanoines  titulaires, 
vicaire  généraux. 
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M.  Bompois  de  réserver  toute  sa  tendresse  au  petit  séminain1 
d'Angers,  qu'il  avait  dirigé  de  1845  à  1850,  et  d'être  peu  favo- 
rable au  relèvement  de  la  maison  où  il  avait  fait  ses  études. 
Cette  indifférence  ou  cette  hostilité  déplaisait  même  à  un 
bon  nombre  de  Mongazonnais  et  de  Combréens,  soit  qu'ils 
fussent  originaires  de  la  Vendée  angevine,  soit  qu'ils  se  sou- 
vinssent, les  uns  que  M.  D rouet  avait  dû  sa  vocation  à 
M.  Morigazon,  les  autres  que  le  petit  séminaire  d'Angers 
était  né  de  la  mort  de  celui  de  Beaupréau  et  qu'il  avait  été,  en 
partie  du  moins,  construit  avec  l'indemnité  versée  pour  les 
agrandissements  faits  aux  bâtiments  qu'il  était  question  de 
racheter. 

Tout  le  clergé  du  diocèse,  dans  des  sentiments  divers,  avait 
les  yeux  fixés  sur  Beaupréau.  M.  Pouplard  et  ses  professeurs 
étaient  en  pleine  fièvre  d'attente  et  d'impatience.  Les  lenteurs 
de  l'administration  des  Domaines,  l'ignorance  où  ils  étaient 
de  la  date  de  la  vente  les  fatiguaient  et  les  énervaient.  Ils 
sentaient  de  plus  en  plus  la  nécessité  de  changer  de  local  :  la 
rentrée  de  1856  avait  amené  au  collège  plus  de  90  pension- 
naires et  la  place  avaitfailli  manquer  pour  les  loger.  Oa  avait  dû 
transformer  deux  chambres  en  dortoirs,  et  M.  Libeau,  chargé 
de  les  surveiller,  couchait  dans  le  corridor  qui  les  séparait. 
Pour  n'être  pas  pris  au  dépourvu,  M.  Pouplard  fit  préparer, 
principalement  par  M.  Gilles  (1),  curé  de  Saint-André-de-la- 
Marche,  la  liste  des  élèves  de  M.  Mongazonqui  vivaient  encore 
et  il  rédigea  l'appel  qu'il  se  proposait  de  leur  adresser.  Mais 
il  ne  voulait  le  lancer  dans  le  public  que  quand  l'adjudication 
aurait  été  fixée.  Il  se  contenta  donc,  pour  le  moment,  de  le  sou- 
mettre et  de  le  faire  signer  aux  curés  du  canton  de  Beaupréau 
et  a  un  certain  nombre  d'anciens  élèves,  laïques  et  ecclé- 
siastiques, choislsparmi  les  plus  marquants  (2).  Le  R.  P.  Abbé 
de  la  Trappe  de  Bellefontaine,dom  Fulgence  (3), tint  à  honneur 

(1)  On  fut   très   heureux  de    trouver  M.  Gilles    qui,   ayant  gardé   ses 
cahiers  de  notes  et  de  places,  put  donner  des  renseignements  précis. 

(2)  V.  Pièces  justificatives,  n°  \ti. 

(3)  Dom  Fulgence  était  à  la   lois  le  second  et  le  quatrième  abbé   de 
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de  figurer  parmi  les  signataires,  quoiqu'il  n'eut  pas  étudié  à 
Beaupréau.  En  contribuant  à  la  restauration  du  collège,  il 
payait  la  dette  de  reconnaissance  de  son  abbaye  à  M.  Monga- 
zon  qui,  en  J  815,  avait  favorisé  de  tout  son  pouvoir  les  efforts 
de  dom  Urbain  Guillet  et  l'établissement  des  Trappistes  dans 
le  pays  (1). 

Enfin  le  25  mars  1857,  M.  Ridel  reçut  d'Angers  le  plan  du 
collège,  le  cahier  des  charges  et  vingt-cinq  exemplaires  de 
l'affiche  annonçant  la  vente  pourle  lcrmai.  Ces  affiches  devaient 
être  apposées  dans  les  communes  des  environs.  Soixante- 
quinze  autres  furent  expédiées  à  Paris,  dans  les  chefs-lieux 
des  départements  de  TOuest  et  dans  les  principales  villes  do 
l'Anjou.  D'après  les  instructions  du  directeur  des  Domaines, 
M.  Ridel  devait  faire  annoncer  la  vente  dans  le  Constitutionnel, 
le  Journal  d'Indre-et-Loire,  Y  Union  Bretonne,  Y  Union  de  l'Ouest. 
le  Journal  de  Maine-et-Loire  et  YEcho  de  Beaupréau  (2)  et  lui 
donner  toute  la  publicité  possible,  mais  f  sans  exagérer  les 
frais  ».  Le  cahier  des  charges  portait  que  la  vente  se  ferait  en 
un  seul  lot  sur  une  mise  à  prix  de  62.000  francs,  conformément 
à  l'expertise  de  M.  Thierry,  et  en  deux  lots,  s'il  n'y  avait  pas 

Bellefontaine.  Cette  Trappe  n'avait  eu  jusqu'en  1827  que  des  prieurs  titu- 
laires. Dom  Marie  Michel,  prieur,  fut  élu  abbé  le  13  août  1827.  C'était  un 
homme  d'un  très  grand  mérite.  V.  Notice  historique,  p.  283.  Dom  Fai- 
gence  lui  succéda  en  1835  et  démissionna  en  1845.  Le  troisième  abbé, 
dom  Marie  Augustin  ,(de  la  Forest  Divonne)  ne  garda  le  pouvoir  que 
quatre  ans.  Dom  Fulgence,  réélu  en  1850,  resta  en  fonction  jusqu'en 
1866,  époque  où  sa  mauvaise  santé  le  força  de  renoncer  à  la  direc- 
tion de  l'abbaye.  Il  y  mourut  le  28  février  1869.  Il  avait  été  remplacé 
par  le  Père  Abbé  actuel,  dom  Jean-Marie,  qui  a  transformé  d'une  façon 
si  heureuse  la  Trappe  de  Bellefontaine. 

(1)  V.  Notice  historique,  p.  218,  219.  Voir  aussi  sur  les  relations  de 
M.  Mongazon  avec  Bellefontaine,  la  Vie  de  dom  Urbain  Guillet,  fondateur 
de  ce  monastère,  p.  314,  315. 

(2)  L'Echo  de  Beaupréau,  journal  hebdomadaire,  paraissant  d'abord  le 
dimanche,  puis,  a  partir  des  premiers  mois  de  1852,  le  mardi,  pour  don- 
ner des  nouvelles  du  marché  qui  se  tenait  le  lundi,  vécut  neuf  ans  envi- 
ron, de  juin  1850  à  octobre  1859,  c'est-à-dire,  jusqu'au  transfert  à  Cholet 
du  tribunal  de  première  instance.  Le  journal  suivit  le  tribunal  à  Cholet 
et  devint  l'Intérêt  Public  qui  existe  encore. 
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d'acquéreur  pour  le  lout.  Dans  ce  cas,  le  premier  loi  se  com- 
poserai! des  trois  jardins  qu'on  estimait  21.000  francs  :  le 
second  lot,  de  41.000  francs,  comprendrait  les  bâtiments  et 
les  cours  (1). 

Le  icr  avril,  M.  Pouplard  adressa  aux  anciens  élèves  l'appel 
qu'il  avait  préparé  et  que  les  plus  rapprochés  de  Beaupréau 
connaissaient  déjà.  Il  était  court,  éloquent,  habile,  signé  des 
noms  les  plus  connus  et  les  plus  respectés.  Il  se  terminait 
par  un  cri  d'espérance  :  «  Pendant  que  du  haut  du  ciel, 
«  M.  Mongazon  nous  inspire  et  nous  soutient,  le  premier 
«  Pasteur  de  ce  diocèse,  fils  comme  nous  du  même  père. 
«  applaudit  à  nos  efforts  et  les  encourage.  Sous  sa  direction 
«  puissante,  nous  verrons  renaître  les  beaux  jours  du  collège 
«  de  Beaupréau  ».  Comme  la  vente  était  imminente,  les  sous- 
cripteurs était  priés  de  répondre  dans  le  plus  bref  délai  pos- 
sible. L'emploi  des  fonds,  «  jusqu'à  la  remise  du  collège  entre 
«  les  mains  de  l'évèque  d'Angers  »,  était  confié  à  un  comité 
composé  du  marquis  et  du  comle  de  Civrac,  de  M.  Ménard, 
vicaire  général,  de  M.  Lebreton,  curé  de  Notre-Dame  de  Beau- 
préau et  de  M.  Pouplard,  auxquels  on  devait  adjoindre,  huit 
jours  avant  l'adjudication,  les  douze  principaux  souscripteurs. 

Une  circulaire,  si  éloquente  qu'elle  soit,  touche  moins  et 
surtout  flatte  moins  qu'une  visite.  M.  Pouplard  passa  la  plus 
grande  partie  du  mois  d'avril  en  voiture,  tantôt  seul,  tantôt 
avec  le  fidèle  M.  Ménard.  Laissant  à  ses  professeurs  le  soin  de 
recueillir  les  souscriptions  à  Beaupréau  et  dans  les  paroisses 
voisines,  il  s'était  réservé  les  courses  les  plus  longues,  il 
s'était  chargé  de  voir  les  principales  familles  du  pays  (2).  Ce 
fut  un  mois  désastreux  pour  les  études  :  aucun  devoir,  aucune 
composition  même  n'intéressait  les  élèves  ;  ils  ne  pensaient 

(1)  Je  tiens  à  remercier  ici  M.  de  Montoussé,  receveur  de  l'enregistre- 
ment, à  l'obligeance  duquel  je  dois  beaucoup  de  renseignements  sur  la 
vente  du  collège. 

(2)  M.  Pouplard  et  ses  professeurs  s'étaient  inscrits  sur  les  listes  de 
souscription,  MM.  Pouplard,  Albert,  Ménard,  Martin  pour  200  francs, 
M.  Aubron  pour  150,  M    Libeau  pour  100,  M.  Mérand  pour  20  francs. 
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plus    qu'au    rachat    du    collège.    Ils  passaient   leurs   récréa- 
tions à  commenter   les  nouvelles   que    leur  apportaient  les 
externes  et  les  bruits  divers  qui  couraient  à  Beaupréau  ;  tous 
les  matins,  en  classe,  la  récitation  des  leçons  était  remplacée 
par  des  questions  sans  fin  sur  le  résultat  des  démarches  de 
la  veille  et  sur  le  montant  de  la  souscription.  On  les  envoyait 
souvent,  surtout  les  externes,  faire  des  commissions  en  ville 
et  chercher  des  chevaux  de  louage  dans  les  fermes.  Les  pro- 
fesseurs ne  restaient  au  collège  que  juste  le  temps  de  faire 
leurs  classes  ;  ils  en  vinrent  à  ne  plus  corriger  eux-mêmes  les 
compositions  et  l'on  vit  M.  Albert,  pourtant  si  consciencieux, 
confier  à  des  élèves,  choisis  parmi  les  plus  sages,  le  soin  de 
classer  les  copies  et  de  déterminer  les  places  (1).  Les  régents 
avaient  bien  autre  chose  à  faire  :   ils   s'en  allaient,  deux  par 
deux,  quêter  les  habitants  de  Beaupréau  et  des  paroisses  voi- 
sines. D'ordinaire  les  quêteurs  sont  importuns  et  on  les  fuit  ; 
ceux-là,  à  Beaupréau  surtout,  on  les  attendait  avec  impa- 
tience. Chacun,  eu  remettant  son  offrande  et  en  s'excusant  de 
ne  pas  donner  davantage,  les  interrogeait  avidement  :  Où  en 
était  la  souscription  ?  Parviendrait-on  à  trouver  la  somme 
nécessaire  ?  Certaines  familles,    très  indigentes,  avaient  été 
laissées    de  côté  ;  elles    se  plaignirent.  Leur   souscription, 
quelques  sous  réunis  à  grand  peine,  était  prête  ;  il  fallut  leur 
faire  le  plaisir  d'aller  la  leur  demander.  Mais  c'était  dans  la 
campagne  de  Beaupréau,  et  peut-être  surtout  dans  les  fermes 
de  Saint-Martin,  que  les  professeurs  étaient  reçus  avec  le  plus 
d'empressement  et  de  cordialité.  Au  nom  de  M.  Mongazon,  à 
l'idée  de  voir  relever  son  œuvre,  les  cœurs  étaient  émus,  les 
bourses  s'ouvraient  :  c'était  entre  les  différentes  familles  une 
véritable  lutte  de  générosité. 

On  ne  se  rendait  pas  bien  compte  à  Angers  et  dans  le  reste 

(I)  M.  Séchez,  ancien  curé  de  Saint-Philbert-en-Mauges,  fut  ainsi  chargé 
par  M.  Albert,  avec  un  de  ses  camarades,  de  corriger  une  composition 
d'histoire.  Les  deux  correcteurs  s'acquittèrent  consciencieusement  de 
leur  besogne  et  M,  Albert  approuva  leur  classement. 


102  LE   COLLÈGE    DE    BEAI  PRÉ  U 

du  diocèse  de  L'activité  de  M.  Pouplard  et  de  ses  professeurs, 
on  n'y  connaissait  pas  les  résultats  de  la  souscription  ;  les 
bruits  les  plus  divers  circulaient  et  l'inquiétude  prenait  les 
amis  de  Beaupréau.  Ils  écrivaient  donc  au  collège,  répétant 
sur  tous  les  tons  que,  l'adjudication  étant  si  proche,  il  fallait 
se  hâter  sans  perdre  une  minute.  Le  16  avril  parut  dans  Y  Union 
de  F  Ouest  un  bel  article  de  M.  de  Cumont  (  1)  qui  renouvelait  ces 
recommandations.  Le  plaidoyer  du  futur  ministre  de  l'instruc- 
tion publique  pour  la  maison  où  il  avait  commencé  ses  études 
est  à  la  fois  si  sensé  et  si  ingénieux,  il  exprime  si  bien  les 
sentiments  des  anciens  élèves  de  M.  Mongazon,  que  nous  ne 
résistons  pas  au  plaisir  d'en  citer  une  grande  partie.  Après 
avoir  rappelé  que  l'idée  de  racheter  les  bâtiments  de  l'an- 
cienne caserne  de  Beaupréau  n'avait  été  d'abord  «  que  l'ex- 
«  pression  d'un  désir,  un  simple  vœu  destiné,  comme 
«  beaucoup  d'autres,  à  ne  se  réaliser  jamais,  car  si  l'on 
u  voyait  le  but,  on  ignorait  par  quels  moyens  il  serait  pos- 
«  sible  de  l'atteindre  »,il  annonçait  que  le  projet  mûrement 
étudié  avait  paru  réalisable  et  qu'une  souscription  était 
ouverte.  «  Loin  de  trouver  des  objections  à  une  pareille  me- 
«  sure,  ajoutait-il,  nous  la  tenons,  au  contraire,  pour  excol- 
«  lente.  Il  est  juste  de  faire  appel  au  public,  lorsqu'il  s'agit 
«  de  relever  ou  de  fonder  un  établissement  dont  le  public 
«  doit  tirer  profit  et  avantage.  Si  la  création  d'un  collège  où 
«  la  jeunesse  trouverait  réunis  tous  les  éléments  d'une  éduca- 
«  tion  chrétienne  et  d'une  instruction  solide  n'est  pas  la 
«  première  chose  dans  l'ordre  des  choses  d'intérêt  général,  je 


(1)  Arthur  de  Cumont  commença  ses  études  à  Beaupréau.  Après  la 
dissolution  du  collège,  en  1831,  il  fit  sa  quatrième  à  la  cure  du  Fief- 
Sauvin.  V.  Notice  historique,  p.  297.  En  1848,  il  fonda  à  Angers  Y  Ami  du 
Peuple,  et  fut  ledirecteur  de  ÏUnion  de  l'Ouest  de  1861  a  1889.  Elu  député 
en  1871,  il  devint,  en  1874,  ministre  de  l'instruction  publique,  dans  le 
cabinet  de  Cissey.  En  cette  qualité  il  présenta  et  fit  voter  la  loi  sur  la  liberté 
de  l'enseignement  supérieur.  A  l'expiration  de  son  mandat,  il  se  relira 
en  Anjou.  Il  était  conseiller  général  et  maire  de  Saint-Georges-sur-Loire 
où  il  mourut  le  10  février  1902. 
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«  ne  sais  plus  ce  qui  pourrait  toucher  le  cœur  et  la  raison  des 
«  hommes.  » 

«  A  notre  époque  de  fièvre  industrielle  et  financière,  le 
«  premier  venu  peut,  avec  de  l'audace  et  le  tapage  des  grandes 
«  annonces,  trouver  des  actionnaires  pour  n'importe  quelle 
«  spéculation  que  ce  soit.  Il  promet  des  dividendes,  dira- 
«  t-on,  et  c'est  ce  qui  allèche  les  capitalistes.  Il  promet,  c'est 
«  vrai,  mais  tiendra-t-il?  On  ne  songe  à  cela  que  le  lende- 
«  main,  c'est  à-dire,  quand  ce  donneur  de  promesses  et  de 
«  paroles  dorées  a  mis  la  clef  sous  la  porte.  Si  l'argent  est  si 
«  prompt  à  se  livrer  aux  hasards  de  la  hausse  et  de  la  baisse, 
«  refuserait-il  de  prêter  son  appui  à  la  plus  utile,  à  la  plus 
«  sociale,  à  la  plus  fructueuse  des  œuvres?  Une  œuvre  !  mot 
«  malsonnant  aux  oreilles  de  ceux  qui  réduisent  tout  en 
«  chiffres.  Pour  peu  qu'on  le  veuille,  au  surplus,  nous  ne  de- 
«  mandons  pas  mieux  que  de  parler  le  langage  du  jour,  de 
«  traiter  la  question  du  tant  pour  cent,  et  au  lieu  de  dire  : 
«  cette  œuvre  serait  parfaite,  nous  dirons  :  cette  spéculation 
«  serait  fort  avantageuse.  C  est  une  spéculation,  en  effet,  à 
«  laquelle  nous  convions  tous  les  pères  de  famille,  tous  les 
«  gens  de  bien,  tous  les  hommes  sérieux,  de  prendre  part. 
«  Leur  argent  ainsi  placé  ne  sera  point  un  capital  mort  et  ils 
«  peuvent  compter  sur  des  dividendes  qui  ne  se  calculeront 
«  pas,  il  est  vrai,  par  sous  et  par  deniers,  mais  dont  ils 
«  apprécieront  un  jour  l'importance.  En  échange  de  leur 
«  souscription,  on  ne  leur  donnera  pas  des  titres  d'actions 
«  pouvant  se  négocier  avec  prime,  mais  on  leur  rendra  des 
«  fils,  qui,  partout,  dans  la  famille,  dans  le  monde,  dans  le 
«  tourbillon  des  affaires,  garderont  la  trace  ineffaçable  de 
«  cette  éducation  première  d'où  dépend  presque  toujours  la 
«  bonne  ou  la  mauvaise  direction  de  la  vie.  Cette  spéculation 
«  en  vaut  bien  une  autre  et  nous  sommes  sûrs  que  les 
«  actionnaires  ne  manqueront  pas.  » 

M.  de  Cumont  rappelait  ensuite  le  glorieux  passé  de  la  mai- 
son où  il  avait  vécu  «  sous  la  direction  si  sage,  si  bienveillante, 
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«  si  éminemment  paternelle  de  .M.  Mongazoo Il  y  a  des 

«  lieux   véritablement  consacrés  H  le  collège  de  Beau  préau 

«  est  de  ce  nombre.  On  ne  se  fait  pas  à  l'idée  (nie  cet  éta- 
«  blissement  puisse  devenir,  par  exemple,  une  manufacture. 
<(  Ce  serait  une  profanation,  je  dirais  presque  un  scandale. 
«  Le  nom  du  collège  de  Beaupréau  rappelle  tant  de  vertus  et 
«  tant  de  services,  qu'on  préférerait  le  voir  désert  et  aban- 
«  donné  à  tout  jamais,  plutôt  que  livré  aux  métiers  et  aux 
«  machines  de  l'industrie » 

Et  l'écrivain,  résumant  son  article,  s'écriait  en  terminant  : 
«  Souvenirs  du  passé,  intérêts  de  l'avenir,  tout  plaide  en 
«  faveur  du  projet  de  rachat  du  collège  de  Beaupréau.  Aussi 
«  nous  ne  doutons  pas  que  les  auteurs  de  ce  projet  ne  ren- 
«  contrent  dans  notre  déparlement  des  adhésions  et  des  sym- 
«  pathies  nombreuses.  Mais  ils  faut  qu'ils  se  hâtent,  car  le 
((  lemps  presse  et  l'adjudication  est  prochaine.  » 

M.  Pouplard,  nous  l'avons  vu,  ne  perdait  pas  de  temps  et 
les  souscripteurs,  ou,  pour  emprunter  l'expression  de  M.  de 
Cumont,  les  actionnaires,  se  hâtaient  aussi  :  en  trois  semaines, 
soixante  mille  francs  furent  recueillis  ou  promis.  Mgr  Ange- 
bauit  s'était  inscrit  en  tête  de  la  liste  pour  mille  francs.  Son 
premier  vicaire  général,  M.  Joubert  (4),  et  ses  secrétaires  (2) 
imitèrent  son  exemple  et  souscrivirent,  dans  la  mesure  de 
leurs  moyens.  M.  Ménard,  l'ami  et  le  conseiller  de  M.  Pou^ 
plard,  le  représentant  des  intérêts  de  Beaupréau  à  l'évêché, 
s'était  engagé  pour  mille  francs,  mais,  de  1857  à  1861,  il  en 
donna  ou  il  en  recueillit  quatre  ou  cinq  mille.  Le  supérieur 
et  les  directeurs  du  grand  séminaire  (3)  parmi  lesquels  se 


(1)  M.  Joubert  fut  vicaire  général  de  1842  à  1858.  L'autre  vicaire  gé- 
néral titulaire  était  M.  Bompois;M.  Ménard  était  seulement  vicaire 
général  honoraire.  Charles  Sainte-Foi  avait  épousé  la  nièce  de  M.  Jou- 
bert. 

(2)  MM.  Raveneau,  Grolleau,  plus  tard  évêque  d'Évreux,  et  Pessard, 
aujourd'hui  vicaire  général  honoraire. 

(3)  M.  Houbart  était  supérieur  du  séminaire  depuis  G  ou  7  mois.  11 
avait  pour  collaborateurs  MM.  Schwartz,  Dupont,  Uoger,  Bacuez,  Aguesse, 
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trouvait  un  ancien  élève  de  M.  Mongazon,  M.  Dupont,  furent 
heureux  de  contribuer  à  la  restauration  d'un  collège  qui, 
pendant  tout  le  dix-huitième  siècle,  avait  appartenu  à  la 
Compagnie  de  Saint-Sulpice.  Le  curé  de  la  cathédrale  et  ses 
collègues  d'Angers,  presque  tous  les  membres  du  chapitre  (1), 
les  curés  de  vingt-cinq  cantons,  y  compris  ceux  de  Baugé,  de 
Cholet,  de  Saumur  et  de  Segré,  et  environ  trois  cent  cin- 
quante prêtres  angevins  envoyèrent  leur  offrande.  L'empres- 
sement fut  égal  chez  les  laïques.  Nous  aurons  bientôt 
l'occasion  de  nommer  ceux  qui  se  montrèrent  les  plus  géné- 
reux, mais  la  famille  de  Givrac  mérite  une  mention  et  une 
louange  à  part:  à  elle  seule  elle  versa  vingt-deux  mille  francs, 
c'est-à-dire,  plus  du  tiers  de  la  mise  à  prix  (2).  Le  préfet  de 
Maine-et-Loire,  M.  Vallon,  et  presque  tous  les  fonctionnaires 
de  Beaupréau,  notamment  le  sous-préfet,  M.  de  Quirielle  (3), 
se  joignirent  aux  anciens  élèves  de  M.  Mongazon  et  apportè- 
rent à  M.  Pouplard,  avec  le  témoignage  effectif  de  leurs 
sympathies  personnelles  pour  son  entreprise,  la  preuve  de  la 
bienveillance  du  gouvernement  qu  ils  représentaient. 

Le  27  avril,  quatre  jours  avant  la  vente,  M.  Pouplard 
réunit  au  collège  le  comité  chargé  de  surveiller  l'emploi  des 
fonds.  Outre  MM.  de  Civrac,  Ménard  et  Lebreton,  qui  en 
étaient  membres  de  droit,  il  avait  invité,  suivant  la  décision 
prise  trois  semaines  auparavant,  les  douze  principaux  sous- 

Ruchaud,  Guillaume.  M.  René  Dupont,  d'Andrezé,  ancien  élève  de  Beau- 
préau, était  professeur  de  dogme.  Le  premier,  il  exposa  et  soutint  au 
séminaire  les  doctrines  romaines  ;  il  jouissait  d'une  grande  popularité 
dans  tout  le  diocèse. 

(1)  Parmi  les  chanoines  nous  devons  citer  à  part  M.  Bernier. 

(2)  Le  marquis  de  Givrac,  le  comte  de  Givrac  et  Mlle  Elisabeth  de 
Civrac,  donnèrent  chacun  6.000  francs,  Mme  de  Quinsonas  donna 
4.000  francs. 

(3)  Le  préfet  d'Angers  s'inscrivit  pour  100  francs,  le  sous-préfet  de 
Beaupréau  pour  50,  le  président  du  tribunal,  M.  Morin,  pour  300,  le 
receveur  des  finances,  M.  Perin,  pour  200,  le  receveur  de  l'enregistre- 
ment, M.  Ridel,  pour  100,  le  conducteur  des  ponts  et  chaussées, 
M.  Blouin,  pour  40. 
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cripteurs,  MM.  Bretault,  Ddlnmel,  de  Monljean,  Le  Bault, 
Burolleau  des  Places,  Charles  de  Caqueray,  Martin  Tristan, 
de  Quatrebarbes,  Soyer,  Zacharie  du  Reau,  Louis  Fouré, 
curé  de  la  Blouère,  et  Mprin,  président  du  tribunal  de  Beau- 
préau  (1).  Soit  qu'on  voulût  remercier  les  fonctionnaires  et 
les  représentants  du  gouvernement  en  faisant  entrer  dans  le 
comité  celui  d'entre  eux  dont  la  souscription  avait  été  la  plus 
élevée,  soit  qu'on  pensât  que  les  connaissances  juridiques  et 
l'influence  de  M.  Morin  pouvaient  être  utiles,  on  avait  dérogé 
pour  lui  à  la  règle  établie  et  on  l'avait  choisi  de  préférence  à 
plusieurs  anciens  élèves  ou  amis  du  collège  qui  avaient  versé 
des  sommes  plus  considérables,  MM.  delà  Blotais,  de  Bouille, 
Hector,  de  Yilloutreys,  Gourdon,  Gilles  (2),  etc..  Nous  nous 
reprocherions  de  ne  pas  nommer  encore  deux  honorables 
familles  de  Beaupréau,  les  familles  Fouré  et  L'Huillier  (3), 
dont  les  membres  rivalisèrent  entre  eux  de  générosité.  Une 
partie  seulement  des  souscripteurs  convoqués  assista  à  cette 
première  réunion  du  comité  ;  les  plus  éloignés  s'étaient 
excusés,  préférant  venir  à  Beaupréau  quatre  jours  plus  tard. 

(1)  Gomme  il  est  possible  que  ces  noms  de  nos  bienfaiteurs  ne  disent 
pas  grand  chose  aux  p'us  jeunes  de  nos  lecteurs,  on  nous  permettra  de 
faire  suivre  chaque  nom  d'un  court  renseignement.  M.  Bretault  habitait 
Nantes,  il  habite  maintenant  le  châleau  de  la  Perrinière,  près  de  Saint- 
Germain  ;  M.  Dellomel  habitait  Bécon  ;  M.  de  Montjean,  le  château  de 
Piédouault  à  Jallais;  M.  Le  Bault,  Angers;  M.  Burolleau  des  Places, 
Beaupréau;  M.  Charles  de  Caqueray,  Montreuil-Bellay  ;  M.  Martin 
Tristan,  le  Verger  à  Saint-Pierre-Mont limart ;  M.  de  Quatrebarbes, 
Chanzeaux  ;  M  Soyer  était  chanoine  de  Luçon  ;  M.  du  Reau  habitait  le 
château  de  Barot. 

(2)  Tous  les  anciens  élèves  de  Beaupréau  connaissent  la  famille  de  la 
Blotais  et  le  château  du  Plessis.  M.  de  Bouille  habitait  la  Perrinière;  le 
comte  Hector,  le  château  de  Tirpoil  à  Montilliers;  M.  de  Villoutreys,  le 
château  du  Bas-Plessis  à  Chaudron  ;  MM.  Gourdon  habitaient  Chemillé. 
Nous  avons  parlé  plusieurs  fois  de  M.  Gilles,  curé,  de  Saint-André-de- 
la-Marche. 

(3)  La  famille  Fouré  donna  près  de  1.500  francs,  la  famille  L'Huillier  à 
peu  près  1 .000  francs.  Citons  encore  les  familles  Baranger  et  Gellusseau; 
M.  Baranger,  curé  de  Baugé,  son  frère  et  sa  sœur,  souscrivirent  près  de 
500  francs,  M.  et  Mlle  Gellusseau  300. 
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pour  être  témoins  de  la  vente.  On  pria  M.  Juret,  curé  du  Fief- 
Sauvin,  M.  Brouillet,  docteur-médecin  à  Beaupréau  et  les 
deux  plus  anciens  professeurs  du  collège,  MM.  Ménard  et 
Albert,  de  remplacer  les  absents.  M.  Joseph  Ménard,  vicaire 
général,  ouvrit  la  séance  en  faisant  connaître  le  montant  de 
la  souscription  ;  à  l'unanimité  le  comité  décida  d'employer  au 
rachat  du  collège  les  soixante  mille  francs  versés  ou  promis 
et  de  faire  l'acquisition  des  bâtiments  «  au  nom  del'adminis- 
«  tration  du  Grand  Séminaire  d'Angers  »,  à  charge  pour  elle 
d'y  entretenir  à  perpétuité  un  établissement  d'instruction 
dirigé  par  des  ecclésiastiques  ;  en  cas  de  relus,  l'immeuble 
devait  revenir,  à  la  même  condition,  à  la  commune  de  Beau- 
préau. Quatre  membres  du  comité  (1)  furent  chargés  d'aller 
soumettre  cette  délibération  à  l'évêque  d'Angers  qui  l'ap- 
prouva sans  réserves  (2). 

Tout  était  donc  prêt.  Les  cœurs  étaient  pleins  d'espoir  et 
de  joie,  malgré  le  bruit  qui  courait  avec  persistance- qu'il  y 
aurait  plusieurs  compétiteurs  et  que  la  victoire  coûterait 
cher.  Mais  dans  l'ardeur  de  leurs  désirs  qu'exaltait  encore  le 
si  rapide  el  si  complet  succès  de  la  souscription,  ni  les  anciens 
élèves,  ni  les  habitants  de  Beaupréau,  ni  les  professeurs  et 
leur  jeune  supérieur  ne  s'arrêtaient  à  la  pensée  que  le  col- 
lège, leur  collège,  leur  serait  sérieusement  disputé.  Enfin  le 
1er  mai,  ce  jour  si  impatiemment  attendu,  arriva.  Un  peu 
avant  midi,  pendant  que  les  élèves  vont  à  tour  de  rôle  se 
prosterner  devant  le  Saint-Sacrement,  M.  Pouplard  se  rend 
avec  ses  professeurs  à  la  sous-préfecture  (3),  où  devait  se 
faire  l'adjudication.  M.  Joseph  Ménard,  le  marquis  et  le 
comte  de  Civrac  et  beaucoup  d'autres  anciens  élèves,  prêtres 
et  laïques,  s'y  trouvent  déjà  ou  ne  tardent  pas  à  les  y 
rejoindre.   Leur  espoir    est  mêlé  d'inquiétude  ;    ils    savent 

(i)  Le    marquis  de   Civrac,  M.   de   Montjean,  M.   Ménard   Joseph    et 
M.  Morin. 

(2)  Pièces  justificatives,  n°  17. 

(3)  La  mairie  actuelle. 
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désormais,  à  n'en  pouvoir  douter,  que  d'autres  acquéreurs 
sout  arrivés  à  Beaupréau,  bien  décidés  à  surenchérir  et  à  ne 

pas  se  laisser  vaincre  sans  combat.  .Beaucoup  d'habitants  de 
la  ville  ont  abandonné  leur  travail  et  sont  groupés,  les  uns, 
dans  la  cour  de  la  sous-préfecture,  les  autres,  dans  les  pues 
étroites  qui  y  conduisent.  Le  sous-préfet,  M.  de  Quirielle,  étant 
absent,  M.  Bonneau,  maire  de  Beaupréau  (1)  et  conseiller  d'ar- 
rondissement, avait  été  désigné  pour  présider  à  sa  place  (2). 
A  midi  précis,  il  commença  la  lecture  du  cahier  des  charges, 
puis  il  annonça  que  la  mise  à  prix  était  de  62.000  francs,  que 
les  enchères  ne  pouvaient  pas  être  inférieures  à  100  francs 
et  que  «  la  faculté  d'élire  command  était  réservée  en  faveur 
«  de  l'adjudicataire  direct».  Il  fit  ensuite  allumer  une  bougie 
et  M.  Ménard,  vicaire  général,  mit  une  première  enchère  de 
100  francs.  Un  marchand  de  biens,  M.  Humeau,  de  Montil- 
liers,  monta  aussitôt  à  63.000  francs.  Un  troisième  compé- 
titeur parut  alors  :  c'était  M.  Etienne  Gourdon,  de  Chemillé. 
Placé  dans  un  coin  de  la  salle,  il  semblait  agir  pour  son 
propre  compte  ;  en  réalité,  il  jouait  un  rôle  concerté  d'avance. 
La  lutte  était  sans  animation  :  M.  Ménard  et  M.  Gourdon 
prenaient  leur  temps  et  ne  mettaient  à  chaque  fois  qu'une 
surenchère  de  100  francs.  Leur  concurrent,  qui  allait  plus 
vite  au  début,  se  ralentit  bientôt  et  fit  comme  eux.  Arrivé  à 
64,800  francs,  M.  Ménard  s'arrêta;  M.  Gourdon  et  M.  Hu- 
meau poursuivirent  seulsjusqu'à68.100  francs.  A  ce  moment, 
M.  Hardouin  (3),  d'Angers,  grand  gaillard  noir  et  sec,  entra 
en  scène  et  M.  Gourdon,  ayant  rempli  sa  mission,  céda  la 
place  au  comte  de  Civrac.  De  son  côté,  M.  Humeau  comprit 
que  la  partie  était  perdue  pour  lui  et  se  retira  presque  aus- 
sitôt. Jusque  là,  il  n'y  avait  eu  que  des  escarmouches,  la 
vraie  bataille  commençait.  Tout  le  monde  dans  la  salle  faisait 


(1)  M.  Bonneau  fut  maire   de   Beaupréau  de    1853   à  1859.  Il  remplit 
ensuite  pendant  longtemps  les  fonctions  de  juge  de  paix. 

(2)  V.  aux  Pièces  justificatives,  n°  18,  le  procès-verbal  d'adjudication. 

(3)  Il  était  le  frère  de  M.  Hardouin,  alors  curé  de  Cossé. 
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des  vœux  pour  M.  de  Civrac;  Hardouin  n'avait  pour  lui  qu'un 
personnage  inconnu,  à  la  figure  suspecte,  qui  ne  le  quittait 
pas  d'une  semelle  et  qui  ne  cessait  de  l'encourager  :  «  Voyez 
«  donc  ce  type  de  Juif  »,  disait  M.  de  Quatrebarbes  et  il 
«  avait  bien  de  la  peine  à  le  dire  tout  bas  (1).  »  Ceux  qui 
entendaient  le  propos  se  gênaient  moins  encore  pour  le 
répéter.  Peu  à  peu,  une  sourde  irritation  gagna  les  assistants 
contre  ces  deux  étrangers  qui  prétendaient  doter  Beaupréau 
d'une  filature  ou  d'une  usine.  Hardouin  se  rendait  compte  de 
l'hostilité  de  la  foule,  il  comprenait  les  regards  qu'on  lui 
lançait,  il  sentait  l'impatience  et  le  mécontentement  de  ceux 
qui  l'entouraient  s'accroître  à  chaque  nouvelle  enchère  II 
devint  lui-même  impatient  et  nerveux.  Pour  en  finir  plus 
vite  et  pour  déconcerter  son  adversaire,  «  il  se  précipitait  par 
«  bonds  soudains  et  rapides»  (2).«  Cinq  cents  francs, huit  cents 
«  francs  »,  criait-il  avec  emportement.  —  «  Cent  francs  »,  ré- 
pondait après  un  temps  la  voix  toujours  calme  de  son  concur- 
rent. Aucune  émotion  ne  paraissait  sur  le  visage  de  M.  de 
Civrac;  maître  de  lui,  impassible,  c'est  à  peine  s'il  levait  les 
yeux  quand  il  mettait  une  nouvelle  enchère.  On  était  arrivé  à 
80.000  francs. 

Cependant  le  bruit  s'était  répandu  au  dehors  que  la  lutte 
était  acharnée  et  le  succès  très  incertain  :  ce  fut  une  véritable 
consternation  dans  Beaupréau.  Les  hommes,  dont  les  groupes 
s'étaient  grossis,  se  rapprochèrent  de  la  sous-préfecture.  Ils 
causaient  avec  animation  ;  la  pensée  qu'on  cherchait  à  leur 
enlever  le  collège  le  leur  rendait  plus  cher;  ils  le  voulaient, 
ils  l'auraient.  A  différentes  reprises,  ils  envoyèrent  des 
députés  qui  venaient  dire  tout  bas  à  M.  de  Civrac  de  monter 
sans  crainte,  parce  que  toute  la  ville  de  Beaupréau  était  der- 

(1)  Année  jubilaire  du  Petit  Séminaire  de  Beaupréau.  Le  premier  mai 
1857,  p.  47.  Devoir  lu  à  la  séance  académique  du  5  juillet  1882,  par 
M.  Pierre  Sarrazin,  curé  de  Nyoiseau,  alors  élève  de  rhétorique.  J'ai 
beaucoup  emprunté  à  ce  récit. 

(2)  M.,  ib.,  p.  48. 
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rière  lui.  Pendant  ce  temps,  les  femmes  [triaient  :  les  unes 
couraient  allumer  des  cierges  à  l'église  devant  l'autel  de  la 
Sainte  Vierge,  les  autres,  réunies  au  seuil  des  maisons,  les 
regards  tournés  vers  la  sous-préfecture,  anxieuses,  récitaient 
le  chapelet  :  «  Dans  un  de  ces  groupes,  les  sanglots  interrom- 
«  pent  la  prière  :  <r  Allons,  dit  la  pieuse  femme  qui  le  prési- 
«  dait,  ayons  plus  de  confiance  en  Dieu  et  nous  remporte 
«  rons  »   (1). 

La  lutte  continuait  toujours  entre  Hardouin,  dont  l'impa- 
tience devenait  fébrile,  et  M.  de  Civrac  qui,  par  contraste, 
paraissait  de  plus  en  plus  calme.  «  L'enchère  était  arrivée  à 
«  89.000  francs.  En  ce  moment,  M.  le  marquis  de  Civrac 
«  s'approcha  de  son  frère  et  lui  dit  quelques  mots  à  l'oreille. 
«  Lui  conseillait-il  de  ne  pas  franchir  les  bornes  de  la  pru- 
«  dence  et  de  s'arrêter?  Peut-être,  car  on  vit  M.  le  comte  aller 
«  prendre  le  cahier  des  charges,  le  feuilleter  et  retourner  à 
«  sa  place.  Sa  figure  ne  trahissait  pas  une  émotion,  mais  il 
«  cessa  de  poursuivre  l'enchère.  «  89.000  francs  à  M.  Har- 
«  douin  »,  répétait  la  voix  du  président.  Le  vénérable 
«  M.  Fouré,  curé  de  la  Blouère,  récitait  son  chapelet  en 
«  pleurant  ;  les  poitrines  étaient  oppressées,  déjà  la  bougie 
«  vacillait  et  avec  elle  l'espoir  des  assistants.  «  Cent  francs  », 
«  fit  entendre  enfin  la  voix  grave  de  M.  de  Civrac  :  il  y  eut  un 
«  soupir  de  soulagement  dans  toute  la  salle.  Le  duel  reprit, 
«  mais  Hardouin  perdait  visiblement -contenance  (2)  »,I1  hési- 
tait, M.  de  Civrac  devenait  plus  pressant  A  92.000  francs,  c'était 
la  deux  cent  trente- septième  enchère,  Hardouin  garda  le 
silence.  On  alluma  un  nouveau  feu,  il  brûla  lentement,  trop 
lentement  au  gré  des  spectateurs.  Tout  le  monde  était  dans 
l'attente  et  dans  la  crainte  d'un  retour  offensif  de  l'adversaire  ; 
enfin  la  bougie  s'éteignit,  sans  qu'flardouin  eût  ouvert  la 
bouche.  Un  cri  de  joie  s'élève  :  M.  de  Civrac  est  proclamé 
adjudicataire.   On  s'empresse  autour  de  lui,  M.  Pouplard  et 

(1)  Année  jubilaire  du  Petit  Séminaire  de  Beaupréau,  p.  49. 

(2)  Id.>  p.  48. 
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tous  les  assistants  le  félicitent  et  le  remercient  avec  effusion. 
«  Messieurs,  dit-il,  plutôt  que  de  céder,  j'étais  résolu  à  aller 
«  jusqu'aux  limites  de  l'absurde  (1)  ».  Séance  tenante,  il 
déclare  qu'il  a  acquis  le  collège  pour  le  compte  du  grand 
séminaire  d'Angers. 

La  bonne  nouvelle  circulait  déjà  dans  Beaupréau.  Un  enfant 
se  glissant  hors  de  la  salle,  s'était  précipité  dans  les  rues  en 
criant  :  «  Il  est  à  nous  !  il  est  à  nous  !  »  Et  tout  le  monde 
joyeux  répétait  ce  cri.  Hardouin,  qui  sortait  fort  penaud  de  la 
sous-préfecture,  regagna  son  hôtel  au  plus  vite,  non  toute- 
fois sans  attraper  force  quolibets.  Au  collège,  les  élèves  ne 
pouvaient  plus  prier.  Une  si  longue  attente,  l'inaction,  l'ennui 
de  rester  renfermés,  loin  du  théâtre  de  la  lutte,  derrière  ces 
hautes  murailles  qui  les  empêchaient  de  voir  et  d'entendre, 
Je  silence  de  mort  qui  régnait  autour  d'eux  dans  le  faubourg, 
avaient  transformé  leur  impatience  en  énervement.  Confiants 
d'abord  dans  un  prompt  succès,  ils  éprouvaient  maintenant 
toutes  les  angoisses  de  l'inquiétude  et  du  doute.  N'y  tenant 
plus,  quelques-uns,  les  plus  hardis,  étaient  montés  sur  les  toits. 
C'est  de  là  qu'ils  entendent  enfin  le  cri  qui  retentissait  de 
toutes  parts.  «  Il  est  à  nous  !  il  est  à  nous»  !  Ivres  de  joie, 
ils  le  répètent  à  leur  tour,  ils  descendent,  ils  se  précipitent 
avec  leurs  camarades  à  la  chapelle,  puis  ils  courent  dans  le 
jardin  aux  pieds  delà  statue  de  la  S.iinte  Vierge  et  un  externe, 
Joseph  Subileau,  aujourd'hui  curé  de  Saint-Augustin  à  la 
Nouvelle-Orléans,  entonne,  de  sa  belle  voix,  le  plus  triom- 
phant Magnificat  qui  ait  jamais  été  chanté. 

Sans  tarder,  on  descendit  à  la  maison  reconquise  ;  on  avait 
hâte  de  la  visiter  et  d'en  prendre  possession.  Une  foule 
joyeuse,  mêlée  aux  élèves,  envahit  l'enclos  depuis  si  longtemps 
désert.  Les  meilleurs  chanteurs  (2)  du  collège  firent  enten- 

(t)  Année  jubilaire  du  Petit  Séminaire  de  Beaupréau,  p.  48. 

(2)  MM.    Geoffroy  de  Goukine,    aujourd'hui    sénateur    du    Morbihan* 
Landais,  propriétaire  à  ia  Chaussée-Saint-Victor,   près  Blois,  Subileau 
curé  de  Saint-Au^uslin  à  la  Nouvelle  Orléans,  Bjiteau,   curé  du  Pin-en- 
Mauges  et  Séchez,  ancien   curé  de  Saint-Philberl-en-Mau^es.  J'exprime 
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dre,  sur  l'air  «lu  cantique  :  «  Lorsque  je  m'embarquai,  etc..  », 
quelques  strophes  composées  pour  la  circonstance  par  le  pré- 
voyant M.  Albert.  La  foule  se  répandit  ensuite  dans  les  bâti- 
ments, heureuse  de  les  parcourir,  mais  indignée  de  l'état 
pitoyable  dans  lequel  ils  se  trouvaient.  Les  soldats,  en  partant, 
avaient  brisé  ce  qu'ils  avaient  pu  atteindre  et  huit  années  de 
complet  abandon  avaient  achevé  de  tout  détériorer.  Les  élèves, 
que  cette  visite  intéressait  moins,  se  hâtèrent  de  descendre 
sur  la  cour  qui  était  devenue  une  vaste  prairie  et,  dans 
l'herbe  déjà  haute,  ils  se  mirent  à  jouer.  La  classe  de  qua- 
trième, la  philosophie  d'alors,  s'était  réunie  sous  les  arbres, 
du  côté  de  l'étude  des  grands  ;  les  plus  agiles  se  préparaient 
à  sauter  à  la  corde  que  balançaient  déjà  deux  de  leurs  cama- 
rades, quand  survint  M.  de  Quatrebarbes.  Aussitôt  il  quitta 
sa  redingote,  en  s'éeriant  que  ce  jeu  lui  rappelait  ses  jeunes 
années  et,  s'élançant  légèrement,  il  fit  des  doubles,  comme  il 
en  faisait  sur  cette  même  cour  quarante  ans  auparavant  (l).  A 
cinq  heures,  un  modeste  banquet  réunit  autour  de  M.  Pouplard 
les  principaux  acteurs  ou  témoins  de  cette  grande  journée  : 
vive  allégresse,  conversations  animées,  chants  et  musique, 
rien  n'y  manqua.  Au  dessert,  M.  de  Civrac  remit  solennelle- 
ment au  jeune  supérieur  les  clefs  du  collège  depuis  si  long- 
temps convoité  et  si  vaillamment  reconquis.  La  nuit  venait  : 
M.  Pouplard,  suivi  d'un  cortège  triomphal,  alla  remercier 
Dieu  et  chanter  le  Te  Deum  à  l'église  Notre-Dame.  Puis  spon^ 
tanément  la  ville  de  Beaupréau  s'éclaira  d'une  illumination 
générale.  Ainsi  se  termina  ce  jour  mémorable  :  il  avait  montré 
ce  que  peuvent  l'initiative  privée  et  la  charité  chrétienne,  il 
avait  prouvé  la  vivacité  de  l'affection  des  anciens  élèves  et  des 
habitants  de  Beaupréau  pour  leur  collège.  En  renouant  la 
chaîne  des  traditions  antiques,  en  rendant,  après  tant  d'années 

mes  remerciements  à  M.  Boiteau  et  surtout  à  M.  Séchez,  pour  les  rensei- 
gnements qu'ils  m'ont  communiqués  sur  la  vente  du  collège  et  les 
premières  années  de  la  supériorité  de  M.  Pouplard. 

(1)  M.   Séchez,  ancien  curé  de  Saint-Philbert-en-Mauges,  était  un  des 
acteurs  de  cette  scène,  un  des  deux  élèves  qui  tenaient  la  corde. 
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écoulées,  la  propriété  de  la  maison  au  grand  séminaire  d'An- 
gers, les  membres  du  comité  avaient  réalisé  un  des  plus  chers 
désirs  de  M.  Mongazon.  Cet  acte  annonçait  que  le  nouveau 
Beaupréau  aurait  le  même  esprit  et  rendrait  les  mêmes  services 
que  l'ancien.  L'honneur  principal  et  le  mérite  de  la  journée 
revenaient  à  M.  Pouplard  qui  l'avait  préparée  avec  tant  d'ha- 
bileté et  de  dévouement.  Le  jeune  prêtre  qui,  moins  de  trois 
ans  auparavant,  excitait  la  défiance  universelle,  venait  de 
donner  sa  mesure.  Sa  première  victoire  était  éclatante  et  elle 
en  présageait  d'autres  ;  tout  le  monde  y  vit  le  début  d'une 
glorieuse  carrière  et  l'aurore  d'une  ère  nouvelle  pour  le  collège 
de  Beaupréau. 

Les  anciens  élèves  avaient  racheté  la  maison  ;  il  était  juste, 
il  était  habile  de  les  inviter  à  en  venir  prendre  possession  et  de 
leur  permettre  de  se  rendre  compte  par  eux-mêmes  de  l'état  des 
bâtiments  et  de  l'enclos.  M.  Pouplard  résolut  de  s'y  installer 
sans  retard  et  d'y  célébrer  très  solennellement  la  fête  de 
M.  Mongazon.  La  Saint-Urbain  arrive,  comme  on  le  sait,  le 

25  mai  ;  il  n'avait  donc  que  trois  semaines  pour  faire  les 
travaux  les  plus  urgents.  C'était  bien  peu  :  aussi  ne  quitta- 
t-ilpasun  moment  les  ouvriers.  A  force  de  les  presser,  ilparvint 
à  nettoyer,  à  blanchir,  à  carreler  la  chapelle,  et  à  restaurer 
tant  bien  que  mal  l'aile  où  se  trouve  actuellement  le  réfectoire. 
La  Saint-Urbain  tombant  cette  année-là  le  lundi  de  la  Pente- 
côte, jour  peu  commode  pour  la  plupart  des  invités,  surtout 
pour  les  prêtres,  la  réunion  avait  été  remise  au  lendemain, 

26  mai.  Le  déménagement  du  matériel  du  petit  collège  dura 
une  semaine  ;  mais  bien  des  objets,  en  particulières  tables  et 
les  lits,  ne  purent  être  transportés  qu'au  dernier  moment, 
La  veille  de  la  fête  fut  pour  les  élèves  une  journée  inoubli- 
able. M.  Pouplard  avait  fait  appel  à  leur  bonne  volonté  pour 
activer  et  terminer  le  déménagement  et  tout  le  monde  sait 
que  la  bonne  volonté  ne  manque  jamais  aux  écoliers,  même 
aux  plus  paresseux,  quand  on  les  exempte  de  leurs  thèmes  ou 
de  leurs  versions,  pour  les  charger  d'une  besogne  extraordi- 
naire. Elevés  à  la  dignité  de  déménageurs,  les  élèves  s'acquit- 
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tèrent  conscicnciouscmcnl  de  leurs  nouvelles  fonctions  :  au 
nombre  d'une  centaine,  chacun  portant  sa  paillasse  sur  son 
dos,  ils  défilèrent,  fièrement  et  sans  s'arrêter,  à  travers  les  rues 
de  la  ville,  entre  deux  haies  de  spectateurs  ébahis,  car  Beau- 
préau  était  rempli  de  paysans  et  d'étrangers  qu'avait  attirés 
la  grande  foire  du  lundi  de  la  Pentecôte. 

Le  lendemain  matin  eut  lieu  la  réconciliation  de  la  chapelle. 
Cette  touchante  cérémonie  fut  faite  par  le  vénérable 
M.  Dandé  (1),  vicaire  général  de  Nantes.  Ensuite  M.  Joseph 
Ménard  monta  à  l'autel  et  célébra  la  messe,  la  première  depuis 
vingt-six  ans  :  cent  cinquante  prêtres  en  surplis  remplissaient 
le  sanctuaire  et  les  transepts,  la  nef  avait  été  réservée  aux  an- 
ciens élèves  laïques  accourus  non  moins  nombreux  de  tous  les 
points  de  l'Anjou  et  de  la  région  de  l'Ouest.  Avec  quelle 
émotion  ils  priaient  aux  places  mêmes  où  ils  s'étaient  age- 
nouillés tant  de  fois  !  Avec  quel  enthousiasme  ils  chantèrent 
le  Credo  sous  ces  voûtes  depuis  si  longtemps  déshabituées  de 
l'entendre  !  Derrière  eux,  des  centaines  de  voix  s'unissaient 
à  leurs  voix  :  car  on  avait  ouvert  à  tout  le  monde  les  portes 
du  collège  et  les  habitants  de  Beaupréau  et  des  paroisses 
voisines,  massés  sur  la  terrasse,  suivaient  les  chants  et  les 
cérémonies  (2). 

Le  clergé,  les  élèves,  les  anciens  élèves  et  toute  la  foule 
montèrent  ensuite  processionnellement  jusqu'à  l'emplacement 
de  la  nouvelle  église  Notre-Dame  (3),  afin  d'assister  à  la 
bénédiction  de  la  première  pierre.  Ainsi,  au  moment  où  la 
petite  ville  de  Beaupréau,  disgraciée  par  le  gouvernement 
impérial,  allait  perdre  son  rang  de  sous-préfecture,  elle 
se  transformait  en  élevant  à  Dieu  un  temple  digne  de  sa 
foi  et  de  sa  piété,  elle  s'assurait  le  maintien  de  son  influence 

(1)  Sur    M.  Dandé,  v.   Notice  historique,   p.    165.  M.  Dandé  mourut  au 
mois  de  février  1859,  après  avoir  été  25  ans  vicaire  général  de  Nantes. 

(2)  Les   pompiers   de   Beaupréau  faisaient   le   service   d'ordre  et  la 
musique  municipale  d'Angers  renforçait  la  musique  de  la  ville. 

(3)  Les  travaux,  adjugés  le  8  janvier  1857,  ne    furent  terminés  qu'en 
1863. 
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traditionnelle    sur   tout    l'arrondissement   en   rachetant   les 
bâtiments  de  son  collège  (1). 

Maintenant  la  procession  se  reforme  et,  passant  par  la  vieille 
église  Notre-Dame,  redescend  lentement  au  collège;  c'est  la 
dernière  cérémonie  de  la  journée,  la  plus  touchante  et  la  plus 
solennelle.  A  travers  les  rues  jonchées  de  fleurs,  ornées  de 
guirlandes  et  d'arcades,  au  chant  des  cantiques  et  des  hymnes 
qu'interrompent  de  temps  en  temps  les  morceaux  joués  parla 
musique  de  Beaupréau  et  par  celle  d'Angers,  on  ramène  en 
triomphe  Notre  Seigneur  dans  la  chapelle  d'où  on  l'a  expulsé, 
il  y  a  plus  d'un  quart  de  siècle.  Le  prêtre  qui  porte  le  saint 
ciboire  est  un  enfant  de  Beaupréau,  M.  Louis  Fouré,  curé  de 
la  Blouère.  Il  est  à  l'honneur  et  c'est  justice,  car  c'est  lui  qui, 
en  1831,  à  célébré  la  dernière  messe  dans  la  chapelle  du  col- 
lège et  enlevé  du  tabernacle  les  vases  sacrés.  Un  reposoir  est 
dressé  sur  le  pont  qui  donne  accès  au  château,  entre  les  deux 
tours,  le  prêtre  en  gravit  les  degrés  et  de  là  donne  la  béné- 
diction à  la  foule  recueillie,  puisle  cortège  continue  sa  marche 
et  Notre  Seigneur  reprend,  pour  toujours,  espèrons-le,  pos- 
session de  son  sanctuaire. 

Les  cours  du  collège  présentent  alors  un  spectacle  pitto- 
resque et  touchant  :  les  anciens  élèves  s'appellent,  cherchent 
à  se  reconnaître,  se  serrent  les  mains,  s'embrassent.  Ils  entou- 
rent, ils  acclament  leurs  vieux  professeurs,  en  particulier, 
M.  Juret,  curé  du  Fief-Sauvin,  et  M.  Gilles,  curé  de  Saint- 
André-de  la-Marche.  Lentement,  en  évoquant  les  souvenirs 
joyeux  des  années  de  leur  enfance,  ils  prennent  le  chemin  de 
leur  ancienne  salle  d'étude  où  des  tables  immenses  les  atten- 
dent. Au  dessert,  M.  Joseph  Ménard,  représentant  de  l'évêque 
d'Angers,  salue  et  remercie  les  généreux  souscripteurs,  les  en- 
fants de  M.  Mongazonqui,  en  souvenir  de  la  bonté  et  de  la  vertu 

(1)  Un  autre  changement  se  produisit  encore.  Les  religieuses  de 
Chavagnes,  très  à  l'étroit  dans  leur  maison,  achetèrent  pour  21,000  francs, 
dans  les  premiers  jours  de  juin,  les  bâtiments  de  l'hospice  que  M.  Pou- 
plard  venait  de  quitter,  et  s'y  établirent  presque  aussitôt  après. 
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de  leur  père,  ont  racheté  le  collège  et  préparent  à  Beaupréau 
un  avenir  aussi  glorieux  que  son  passé.  A  peine  a-ton  cessé  de 
Tapplaudirque,  d'une  seule  voix,  les  convives  entonnnent  le 
Vive  Urbain  (1).  Le  chant  traditionnel  s'en  va  réveiller  les 
échos  qui  l'avaient  désappris.  Urbain  vivait  toujours  en  effet 
dans  le  cœur  de  ses  élèves,  il  était  le  triomphateur  invisible 
et  le  héros  de  la  journée. 

(1)  V.  Union  de  l'Ouest,  n°  du  30  mai    1857.  Le   compte  rendu  est  de 
l'abbé  L.  Picherit. 


CHAPITRE  IV 


La  conquête  du  plein  exercice  1857-1861 

Premiers  travaux  de  réparations.  Paiement  de  la  somme  due  à  l'Etat.  Le 
plein  exercice.  Mgr  Angebault  semble  peu  disposé  à  V accorder.  M.  Tho- 
mas, M.  Guillaume,  la  sœur  Pacifique,  le  portier  Olivier.  M.  Pou- 
plard  adresse  un  mémoire  à  Vévêque  d'Angers  pour  obtenir  le  plein 
exercice.  Son  entrevue  avec  le  prélat.  Mort  de  M.  Bernier,  son  talent, 
son  caractère,  ses  idées.  Le  gallicanisme  et  le  jansénisme  des  curés  an- 
gevins. Mort  de  M.  Albert  et  de  M.  Chapin.  Renouvellement  du  cor^s 
professoral.  M.  Libeau,  M.  Poirier.  La  musique.  Mgr  Angebault 
accorde  la  classe  de  troisième  au  collège  de  Beaupréau.  M.  de  Quatre- 
barbes  à  Aucune.  M.  Pouplard  essaie  d'entrer  dans  la  Compagnie  de 
Jésus.  Discours  de  M.  Massonneau,  curé  de  Longue,  à  la  distribution 
de  1861.  Conquête  du  plein  exercice. 

Le  premier  enthousiasme  de  la  victoire  et  des  fêtes  une  fois 
passé,  M.  Pouplard  sentit  toutle  poids  de  la  charge  qu'il  avait 
prise.  Ce  n'était  rien  d'avoir  racheté  le  collège,  il  fallait  main- 
tenant le  payer,  le  rendre  habitable,  enfin  obtenir  de  l'évêque 
d'Angers  les  classes  supérieures  à  la  quatrième.  Dans  une 
rapide  campagne  de  trois  semaines,  M.  Pouplard  s'était  fait 
remettre  ou  promettre  soixante  mille  francs  :  il  employa  quatre 
années  entières  à  recouvrer  les  souscriptions,  à  s'acquitter 
envers  l'Etat,  à  conquérir  le  plein  exercice.  Quant  à  la  restau- 
ration des  bâtiments,  elle  dura  presque  autant  que  sa  vie,  puis- 
qu'elle ne  se  termina  qu'en  1886,  si  toutefois  on  peut  dire  que 
dans  une  grande  maison  d'éducation  les  travaux  de  ce  genre 
se  terminent  jamais. 

Nous  n'entrerons  pas  ici  dans  le  détail  des  réparations 
qu'entreprit  le  jeune  supérieur  pour  s'installer,  avec  ses  pro- 
fesseurs et  ses  élèves,  dans  la  maison  qu'il  venait  de  racheter, 
nous  aurons  occasion  d'y  revenir  plus  tard.  Les  salles  du  rez- 
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de-chaussée  furent  transformées  en  classes  el  M.  Pouplard, 
au  lieu  d'en  assigner  nue  à  chacun  de  ses  collaborateurs,  les 
laissa  libres  de  s'emparer  de  celles  qui  leur  convenaient  le 
mieux.  Il  résulta  de  cette  négligence  un  certain  désordre, 
excusable  sans  doute  dans  les  premiers  mois  qui  suivirent  la 
rentrée  dans  le  grand  collège,  mais  qui  se  prolongea  malheu- 
reusement plusieurs  années.  En  dehors  du  rez-de-chaussée, 
M.  Pouplard  n'occupait  guère  que  les  deux  ailes  qui  contien- 
nent le  réfectoire  et  l'étude  des  grands.  Il  avait  aménagé  trois 
vastes  dortoirs,  l'un  dans  la  salle  de  théâtre,  un  autre  au  pre- 
mier étage  du  bâtiment  central,  le  dernier  enfin,  au  troisième 
étage,  au-dessusdu  réfectoire.  Tout  le  reste  delà  maison  était 
vide.  Ce  ne  fut  qu'en  1859  que  M.  Guillaume,  qui  était  aumô- 
nier de  la  prison  et  chapelain  des  religieuses  de  Chavagnes, 
en  même  temps  que  professeur  de  dessin  au  collège,  s'établit 
au  premier  étage  de  l'aile  qui  touche  la  chapelle  (1)  et  il  y 
demeura  plusieurs  années  sans  avoir  de  voisins. 

Le  paiement  de  la  somme  due  à  l'Etat  pressait  encore  plus 
que  les  réparations  de  la  maison.  Le  1er  mai  \  857,  M.  Pouplard 
n'avait  en  caisse  qu'une  faible  partie  des  soixante  mille  francs 
qui  avaient  été  souscrits  et  les  enchères  avaient  dépassé  de 
beaucoup  ses  prévisions.  Il  fut  donc  obligé  de  prendre  des 
arrangements  avec  l'administration  des  Domaines  :  on  lui 
permit  de  verser  les  quatre-vingt-douze  mille  francs  par  cin- 
quièmes, le  premier  mai  et  le  premier  novembre  de  chaque 
année  (2);  il  s'engageait  en  retour  à  payer  l'intérêt  à  5*  0/0  des 
sommes  que  l'Etat  consentait  à  ne  pas  exiger  immédiatement. 
Comme  les  souscriptions  rentraient  fort  lentement  (3)  et  qu'il 
n'osait  ni  ne  pouvait  trop  presser  les  souscripteurs,  il  se  résigna 
à  contracter  un  emprunt  de  huit  mille  francs.  Malgré  cet  expé- 

(1)  M.  Guillaume  occupait  la  chambre  de  M.  l'Aumônier  et  celle  du 
professeur  qui  fait  le  dortoir  contigu. 

(2)  Sauf  pour  le  premier  versement  qui  devait  se  faire  le  1er  juin  1857. 

(3)  Le  10  juin  1857,  la  souscription  s'élevait  à  68.280  francs  dont  le 
tiers  à  peine  était  versé  ;  le  18  février  1858,  elle  atteignait  76.000  francs, 
mais  M.  Pouplard  n'avait  pas  reçu  la  moitié  de  cette  somme. 
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dient,  il  lui  fut  impossible  d'effectuer  le  second  versement  à 
la  date  fixée  et  il  dut  demander  de  nouveaux  délais.  Cepen- 
dant la  souscription  était  toujours  ouverte  et  continuait  à 
monter,  mais  de  façon  presque  insensible.  Le  1er  janvier  1860, 
elle  atteignait  près  de  79.000  francs  (1),  mais  il  restaità  recou- 
vrer le  quart  au  moins  de  cette  somme  (2).  M.  Pouplard 
n'acheva  de  s'acquitter  que  le  21  décembre  1861,  quatre  ans 
et  demi  après  l'achat  du  collège.  11  avait  versé  en  tout  à  l'Etat 
près  de  cent  dix  mille  francs  (3).  Si  l'on  y  joint  les  quarante 

(1)  Sur  cette  somme,  les  ecclésiastiques  avaient  souscrit  environ  26.000 
francs,  les  membres  de  la  noblesse,  y  compris  la  famille  de  Civrac,  envi- 
ron 32.000,  les  habitants  de  Beaupréau,  non  compris  les  ecclésiastiques 
habitant  la  ville  et  le  collège,  une  dizaine  de  mille  francs,  dont  près  de 
7.000  provenaient  delà  paroisse  Notre-Dame. 

(2)  En  fait  M.  Pouplard  ne  reçut  guère  que  75.000  francs,  c'est  le 
chiffre  qu'il  donne  dans  ses  comptes.  Comme  il  arrive  toujours,  quel- 
ques souscripteurs  oublièrent  leurs  promesses,  d'autres  moururent  avant 
de  les  avoir  tenues. 

(3)  Voici  le  détail  des  sommes  versées  : 

1857     1er  mai.  Frais  d'enregistrement  et  quittance.  2.209 

Inscription   89 

7     mai 7.792 

30  mai 8.408 

1er  juin 2.200 

o     octobre 5 .  000 

31  octobre 3.200 


R 


;> 


décembre 6.124 


1858     24  février 5.65 


Id 1.800 

28  avril 1.200 

8    juillet 1.950 

28  juillet 2.620 

13  novembre 1.850 

30  décembre 10.624 

1860  9    janvier 18.400 

15  décembre 8.500 

1861  2     mai 10.000 

14  mai 4.000 

21  décembre 556 

Id 557 

Plus  un  paiement  de   3.222  francs  dont  nous  ignorons  la  date.  Le 
total  est  de  106.000  francs  en  chiffre  rond. 
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mille  francs  (1)  que  coûtèrent  pendant  le  même  espace  de 
temps  les  travaux  de  réparations,  on  arrive  au  chiffre  énorme 
d'environ  cent  cinquante  mille  francs  de  dépenses  extraordi- 
naires. Ce  n'étaient  pas  les  maigres  ressources  du  collège, 
ni  même  les  allocations  de  l'évêché,  bien  que  Mgr  Angebault 
les  eût  progressivement  augmentées  (2),  qui  pouvaient  per- 
mettre de  couvrir  des  frais  si  considérables.  M.  Pouplard 
avait  été  obligé  de  contracter  de  nouveaux  emprunts  et,  en 
1861,  il  était  chargé  d'une  dette  d'environ  quarante  mille 
francs. 

Cependant  la  question  du  plein  exercice  le  préoccupait 
encore  plus  que  la  situation  financière.  A  quoi  bon  s'être 
donné  tant  de  peine  pour  racheter  l'ancienne  caserne,  s'il 
ne  parvenait  pas  à  la  remplir,  s'il  était  condamné  à  ne  loger 
dans  ces  vastes  bâtiments  qu'un  petit  collège  qui  y  serait  au 
large  et  perdu  «  comme  un  nain  dans  l'armure  d'un  géant  ». 
11  dépendait  de  Mgr  Angebault,  et  de  lui  seul,  de  prononcer 
la  parole  décisive,  mais  l'évêque  d'Angers  semblait  alors  bien 
décidé  à  refuser  le  plein  exercice  à  Beaupréau.  Non  pas  qu'il 
fût  mal  disposé  pour  la  maison  :  il  avait  approuvé  pleine- 
ment le  projet  de  rachat,  il  avait  suivi  avec  intérêt  les 
démarches  de  M.  Pouplard,  il  s'était  inscrit  en  tête  des  listes 
de  souscription,  il  avait  applaudi  au  succès  de  l'entreprise. 
Bien  plus,*  il  avait  fait  voter  par  son  conseil  une  délibération 

(1)  Voici  le  détail  par  année:  2.588  francs,  à  la  rentrée  dans  le  grand 
collège,  mai-juillet  1857;  8.815  francs  en  1857-58;  13.831  en  1858-59; 
7.886  en  1859-60;  7.569  en  1860-61.  Ces  chiffres  sont  empruntés  à  un 
tableau  dressé  beaucoup  plus  tard  par  M.  Pouplard.  L'examen  de  ses 
livres  de  dépenses  ferait  croire  qu'ils  ne  sont  qu'approximatifs;  ils 
paraissent  un  peu  inférieurs  aux  dépenses  réellement  effectuées. 

(2)  L'allocation  avait  été  de  4.200  francs  en  1854-55;  de  5.475  francs 
en  1855-56;  en  1856-57,  elle  fut  de  6.000  francs,  dont  2.000  spéciale- 
ment pour  les  réparations  du  collège;  en  1857-58,  de  7.000  francs, 
dont  2.000  pour  les  réparations  ;  en  1858-59  et  en  1 859-60,  de  8.000  francs 
dont  2.000  pour  les  réparations;  enfin  elle  fut  portée  à  12.000  francs  en 
1860-61.  Le  nombre  des  élèves  ecclésiastiques  était  passé  de  64  en  1857 
à  130  en  1860-61;  il  y  avait  en  plus  un  certain  nombre  d'élèves  laïques. 
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aux  termes  de  laquelle  l'administration  diocésaine  prenait  à 
sa  charge  les  frais  des  travaux  à  exécuter  dans  les  bâtiments 
qu'on  venait  de  rendre  à  leur  ancienne  destination.  Livré  à 
lui-même  et  libre  de  tout  autre  souci,  il  n'eût  sans  doute  pas 
mieux  demandé  que  de  céder  à  des  instances  qui  s'accor- 
daient avec  ses  secrets  désirs  et  que  de  promettre  à  M.  Pou- 
plard  les  classes  supérieures  à  la  quatrième,  mais  les  supé- 
rieurs de  Combrée  et  de  Mongazon,  fortement  appuyés  par 
plusieurs  des  familiers  du  prélat,  lui  avaient  vivement  repré- 
senté l'inutilité  d'un  troisième  grand  collège  en  Anjou  et  le 
tort  qu'il  ferait  à  leurs  maisons.  Rappeler  la  conduite  de  ces 
vénérables  prêtres,  aussi  distingués  par  la  vertu  que  par  le 
talent,  n'est  pas  la  blâmer.  Chacun  de  nous  voit  les  choses 
sous  un  angle  particulier,  suivant  la  position  qu'il  occupe,  et 
on  peut  dire,  en  un  sens,  que  la  vérité  de  nos  jugements 
varie  avec  la  diversité  de  nos  passions  et  de  nos  intérêts. 
M.  Levoyer  et  M.  Subileau  faisaient,  ou,  si  l'on  aime  mieux, 
croyaient  faire  leur  devoir  en  s'opposant  à  la  restauration 
complète  de  Beaupréau.  S'ils  eurent  un  tort,  ce  fut  peut-être 
de  manifester  trop  hautement  et  de  pousser  trop  loin  leur 
opposition.  Leurs  sollicitations  et  celles  de  leurs  amis  fureni 
si  pressantes  que  Mgr  Angebault  leur  promit,  dit-on,  de  ne 
jamais  accorder  le  plein  exercice  à  Beaupréau,  et,  comme  pour 
se  lier  par  un  engagement  solennel,  il  exprima  publiquement 
à  la  retraite  ecclésiastique  de  1857,  devant  le  tiers  des  prêtres 
du  diocèse,  ses  intentions  bien  arrêtées.  Quel  était  au  juste 
le  sens  de  cette  déclaration  inopportune?  Etait-ce  un  refus 
formel  et  définitif?  Ou  bien  l'évêque  d'Angers,  sans  le  dire, 
se  réservait-il  d'attendre  des  circonstances  plus  favorables? 
Deux  choses  sont  certaines  :  ses  paroles  semblèrent  à  tout  le 
monde,  amis  et  adversaires  de  Beaupréau,  l'expression  d'une 
détermination  irrévocable  et  elles  divisèrent  profondément 
le  clergé  angevin. 

L'éloignement  dans  l'espace  mêle  les  objets  et  les  efface 
peu  à  peu  ;  au  contraire,  un  certain  éloignement  dans  le 
temps,  quand   sont  tombées  les  passions  qui  animaient  et 
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aveuglaient  les  contemporains,  donne  aux  événements  leurs 
véritables  proportions  et  permet  de  mieux  les  comprendre  et 
de  mieux  les  juger.  Nous  avons  peine  aujourd'hui  à  nous 
expliquer  qu'on  ait  pu  discuter  sérieusement,  pendant  quatre 
années,  une  question  qui  nous  semble  si  claire  et  des  objec- 
tions qui  sont  si  peu  solides  II  n'y  avait  pas  en  Anjou,  disait- 
on,  assez  d'élèves  pour  trois  grands  collèges  et  le  clergé  du 
diocèse  était  hors  d'état  de  fournir  le  personnel  suffisant. 
C'était  méconnaître  les  ressources  et  les  besoins  de  notre 
province  et  en  particulier  ceux  de  la  Vendée  angevine  ; 
c'était  oublier  ce  fait  d'expérience  que  le  nombre  des  écoliers 
s'accroît  toujours  avec  celui  des  écoles  et  des  maisons  d'édu- 
cation. Le  meilleur  moyen  d'avoir  plus  d'élèves  ecclésias- 
tiques et  plus  de  prêtres  n'était-il  pas  précisément  de  laisser 
se  développer  librement  un  collège  situé  juste  au  centre 
de  l'arrondissement  le  plus  peuplé  après  l'arrondissement 
d'Angers  (1)  et  d'emblée  le  plus  riche  en  vocations?  On  peut 
ajouter  que  ceux  qui  colportaient  ces  objections,  que  nous  ne 
pouvons  nous  empêcher  aujourd'hui  de  trouver  étranges,  fai- 
saient injure  au  clergé  angevin.  Il  n'était  pas  si  pauvre  en 
sujets,  car  on  ne  voit  pas  que  la  concession  graduelle  du 
plein  exercice  à  Beaupréau,  de  1860  à  1864,  ait  causé  tant 
d'embarras  à  l'administration  diocésaine.  Une  douzaine  d'an- 
nées plus  tard,  Mgr  Freppel  fonda  d'un  seul  coup,  sans  diffi- 
culté sérieuse,  deux  maisons  nouvelles,  l'Externat  Saint- 
Maurille  à  Angers  et  l'Institution  Saint-Louis  à  Saumur,  et  le 
grand  évêque  reçut  fort  mal  et  renvoya  bien  loin  les  prophètes 
qui  se  hasardèrent  à  lui  prédire  qu'il  s'exposait  à  un  échec  et 
que  les  élèves  et  les  professeurs  allaient  également  lui  man- 
quer. 

Mgr  Angebault  connaissait  trop  bien  son  diocèse  et  son 
clergé  pour  ne  pas  démêler  la  faiblesse  des  raisons  qu'on 

(1)  Voici  quelle  était  en  1861  la  population  des  cinq  arrondissements 
de  Miine-el-Loire  :  Angers,  159.981,  Baugé,  78,641,  Cholet,  127.926, 
Saumur  96.067,  Segre,  63.407. 
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faisait  valoir  contre  Beaupréau,  mais  la  situation  où  il  se 
trouvait  alors,  situation  qui  explique  parfaitement  et  justifie 
sa  conduite  en  toute  cette  affaire,  le  forçait  de  les  admettre 
et  de  les  trouver  bonnes.  En  4  854,  il  avait  commencé,  sur 
un  plan  magnifique  et  à  grands  frais,  la  reconstruction  de 
Combrée  (J)  et  il  ne  voulait  pas  se  charger  en  même  temps 
de  la  restauration  complète  d'un  autre  de  ses  collèges,  c'est- 
à-dire,  d'une  seconde  entreprise  du  même  genre,  quoique 
notablement  moins  considérable.  C'était  prudence  de  sa 
part  :  en  1858,  quand,  les  travaux  terminés,  «  il  se  fit 
«  rendre  les  comptes,  il  trouva  que  la  dette  contractée  était 

«  énorme Le  déficit  dépassait  toutes  les   prévisions 

«  Pour  aller  au  plus  pressé,  il  commença  par  sacrifier 
«  180.000  francs  de  sa  fortune  personnelle  (2)  ».  Ce  «  géné- 
reux sacrifice  (3)  »  étant  insuffisant,  il  rechercha  avec  les 
membres  de  son  conseil  les  moyens  de  se  procurer  de  nou- 
velles ressources  et  «  il  demanda  aux  séminaristes  Tengage- 
«  ment  de  verser  à  la  caisse  diocésaine,  dans  les  années  qui 
«  suivraient  leur  ordination  à  la  prêtrise,  les  quatre  dixièmes 
«  de  ce  qu'ils  auraient  dû  payer  pour  leur  éducation  (4)  ». 
On  sait  ce  qui  s'ensuivit  et  comment  cette  mesure  à  laquelle 
Mgr  Angebault  voulut  donner  un  effet  rétroactif,  en  y  sou- 
mettant des  jeunes  gens  déjà  engagés  dans  les  ordres  sacrés, 
lui  causa  l'ennui,  non  pas  le  plus  grave,  mais  peut-être  le 

(1)  La  première  pierre  fut  bénite  le  19  avril  1854.  M.  Duvêtre,  archi- 
tecte, dirigea  la  construction.  Le  27  juillet  1858  se  fit  la  consécration  de 
la  chapelle,  Mgr  Dupanloup  y  prononça  un  beau  discours.  S'il  faut  en 
croire  M.  Charles  de  Caqueray,  Tévêque  d'Orléans,  avant  de  composer 
son    discours,  lui   demanda  des  renseignements  sur  Combrée.  «  Je  ne 

«  connaissais  pas  Combrée mais  il  me  suffisait  d'avoir  connu  Beau- 

«  préau....  je  m'étais  muni  de  l'historique  si  exact  et  si  vrai  du  collège 
«  de  Beaupréau  par  M.  Bernier.  Je  puis  l'affirmer,  c'est  par  Beaupréau 
«  que  l'illustre  orateur  a  connu  Combrée  et  qu'il  a  connu  M.  Drouet.  » 
Réunion  des  anciens  élèves  de  Beaupréau  et  de  Combrée,  le  22  août  1865, 
chez  M.  Réveiller e,  curé  de  Saint-Georges-du-Puy-de-la-Garde,  p.  30. 

(2)  Vie  de  Mgr  Angebault,  par  M.  Gillet,  p.  40  )-401. 

(3)  Id.,  p.  401. 

(4)  Id.,  p.  401. 
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plus  cuisant  qu'il  ait  eu  à  supporter  pendant  ses  vingt-sept 
anuées  d'épiscopat  (1). 

Cette  attitude  de  l'évêque  d'Angers,  loin  de  décourager 
les  amis  de  Beau  préau,  ne  fit  que  stimuler  leur  zèle;  ils 
envoyèrent  en  foule  des  enfants  au  collège.  A  la  rentrée  de 
4857,  la  huitième  compta  une  trentaine  d'élèves.  Le  rachat 
de  la  vieille  maison  où  tant  de  générations  d'écoliers  avaient 
passé  depuis  1710  avait  eu  un  grand  retentissement  dans 
toute  la  région  et  fait  naître,  ou  réveillé,  même  chez  des 
jeunes  gens,  même  chez  des  hommes  faits,  le  désir  d'étudier 
pour  être  prêtre.  Un  jour,  M.  Albert  vit  venir  à  lui,  dans  la  cour 
d'entrée,  un  brave  paysan  de  Jallais,  revêtu  de  sa  blouse 
neuve  et  qui  portait  le  bâton  traditionnel  de  mêlier  ou  d'épine 
noire  qu'une  lanière  de  cuir  retenait  à  son  poignet.  «  Mon- 
«  sieur,  lui  dit  cet  homme,  qui  paraissait  n'avoir  pas  moins 
«  de  35  ou  40 ans,  c'est-il  pas  ici  le  collège  ?  »  —  «  Oui,  mon 
«  ami,  répondit  M.  Albert,  y  avez-vous  affaire?  »  —  «  Dame, 
«  c'est  que  je  voudrais  bien  étudier  aussi  moi  ».  M.  Albert 
eut  de  la  peine,  d'abord  à  garder  son  sérieux,  ensuite  à  con- 
vaincre l'obstiné  paysan  qu'il  était  trop  vieux  désormais  pour 
commencer  ses  classes  et  qu'il  n'avait  rien  de  mieux  à  faire 
que  de  s'en  retourner  à  sa  ferme.  Cette  ardeur  des  prêtres 
de  l'Anjou,  surtout  de  ceux  de  la  Vendée  (2),  à  chercher  dans 
leurs  paroisses  et  à  envoyer  des  enfants  à  M.  Pouplard,  servait 
mieux  la  cause  du  collège  que  toutes  les  réclamations  et  que 
toutes  les  discussions.  L'affluence  des  élèves  prouvait  de 
façon  péremptoire  la  confiance  des  familles,  l'affection  du 
clergé,  l'utilité  d'une  maison  de  plein  exercice  à  Beaupréau  et 


(1)  C'est  ce  qu'on  a  appelé  Y  Affaire  des  jeunes  prêtres.  Mgr  Angebault 
voulut  soumettre  à  la  mesure  qu'il  prenait  les  séminaristes  déjà  engagés 
dans  les  ordres  majeurs.  Ceux-ci  refusèrent  de  signer  l'engagement 
qu'on  leur  demandait  et,  croyant  que  l'évêque  outrepassait  ses  droits, 
ils  en  appelèrent  à  Rome.  11  n'y  eut  pas  de  jugement  à  proprement 
parler,  mais  en  somme  les  jeunes  prêtres  eurent  gain  de  cause. 

(2)  La  Vendée,  au  sens  angevin  du  mot,  c'est-à-dire,  l'arrondissement 
de  Cholet. 
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devait  presque  nécessairement  à  la  longue  faire  tomber  l'op- 
position de  l'évêque  d'Angers. 

L'année  1857  s'acheva  sans  que  M.  Pouplard  eût  élevé  la 
voix  et  fait  une  démarche  pour  obtenir  le  plein  exercice.  En 
vain  les  plus  ardents  de  ses  amis  le  pressaient  de  faire  signer 
une  pétition  aux  prêtres  du  diocèse  et  de  l'adresser  à  Mgr  An- 
gebault,  il  restait  immobile  et  muet.  Il  était  trop  occupé  à 
réparer  les  bâtiments  du  collège  et  à  recueillir  les  souscrip- 
tions, il  avait  trop  d'affaires  sur  les  bras  pour  se  lancer  incon- 
sidérément dans  une  aventure;  il  savait  d'ailleurs,  par  les 
renseignements  que  M.  Ménard,  son  correspondant  habituel, 
lui  envoyait  de  l'évèché,  que  le  moment  d'agir  n'était  pas 
encore  venu.  Il  affectait  même  de  ne  pas  attacher  d'impor- 
tance aux  bruits  qui  couraient  sur  l'intervention  de  ses  col- 
lègues de  Mongazon  et  de  Combrée,  et  de  ne  pas  leur  en 
garder  rancune.  Cette  sorte  d'indifférence  alla  si  loin  que 
M.  Ménard,  à  qui  on  s'en  plaignit,  et  qui  lui  même  était 
loin  de  la  partager,  se  crut  en  droit  de  lui  reprocher  «  d'être 
de  trop  bonne  composition  ».  Ce  ne  fut  qu'au  mois  de 
février  1858  que  M.  Pouplard  se  décida  à  écrire  à  Mgr  An- 
gebault  pour  lui  faire  connaître  «  les  bruits  fâcheux,  les 
«  inquiétudes  et  les  doutes  soulevés  par  ses  paroles  »  à  la 
retraite  ecclésiastique  de  l'année  précédente.  La  réponse  du 
prélat,  malgré  beaucoup  de  protestations  d'affection  et  de 
bienveillance,  fut  peu  rassurante. 

Beaupréau  venait  alors  de  perdre  son  rang  de  sous-pré- 
fecture. Au  mois  de  juin  1857,  époque  des  élections  législa- 
tives, le  comte  de  Civrac,  député  de  l'arrondissement,  avait 
demandé  à  ses  électeurs  le  renouvellement  de  son  mandat. 
Pendant  toute  la  durée  de  la  législature,  il  avait  voté  contre 
le  gouvernement,  mais  il  avait  mis  dans  son  opposition  cette 
correction  parfaite,  cette  mesure  et  cette  modération  qui 
caractérisaient  tous  ses  actes,  si  bien  que  le  ministre  de  l'in- 
térieur, M.  Billault,  et  le  préfet  d'Angers,  M.  Vallon,  crurent 
pouvoir  l'assimiler  à  ces  opposants  qui,  s'ils  ne  sont  pas  tout 
à  fait  des  amis,  sont  encore  moins  des  adversaires,  et  Tins- 
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crivirent  à  son  insu  parmi  les  candidats  officiels,  espérant 
que,  la  chose  une  fois  publique,  il  n'oserait  pas  1rs  désavouer. 
C'était  bien  mal  le  connaître  :  il  protesta  poliment  et  refusa 
net.  Huit  jours  après,  il  avait  un  concurrent,  M.  de  Las  Cases, 
et   la  pression  gouvernementale   fut  si  forte  que  le  candidat 
ofticiel  fut  élu.  Mais  huit  mille  électeurs  et,  en  particulier,  les 
habitants  de  Beaupréau  étaient  restés  fidèles  à  M.  de  Civrac. 
C'était  un  crime  dont  on  voulut  les  punir  :  un  décret  impérial 
du  16  novembre  1857  accorda  à  Cholet  la  sous-préfecture  que 
le  Premier   Consul,  en   1800,   avait  installée  à   Beaupréau. 
Puis,  au  printemps  de  1858,  le  conseil  général  de  Maine-et- 
Loire  fut  réuni  en  session  extraordinaire,  à  l'effet  de  donner 
son  avis  sur  la  translation  à  Cholet  du  tribunal  civil,  qu'on 
n'avait  pas  osé  déplacer  en  même  temps  que  la  sous-préfec- 
ture. Les  trois  quarts  des  conseils  municipaux  et  des  maires 
de    la    région  protestèrent  :    des  deux  villes  concurrentes, 
Cholet  l'emportait  de  beaucoup  par  sa  population  et  son  com- 
merce, mais  Beaupréau  avait  le  grand  avantage  d'être  situé 
juste  au  centre  de  l'arrondissement  et  d'être  par  suite  beau- 
coup plus  facilement  accessible.  Par  22  voix  contre  9,  le  con- 
seil général  se  prononça  contre  le  déplacement  du  tribunal  (1). 
Les  choses  en  étaient  là,  quand,  à  la  fin  du  mois  de  mai,  le  pré- 
fet de  Maine-et-Loire,  M.  Bourîon  deBouvre(2),  vint  à  Beau- 
préau présider  les  opérations  du  conseil  de  révision.  L'hono- 
rable M.  Bonneau  était  encore  maire  :  dans  le  but  de  gagner 
la  bienveillance  de  ce  haut  fonctionnaire,  il  n'avait  rien  négligé 
pour  lui  faire,  à  l'occasion  de  sa  première  visite,  une  bril- 
lante réception.  M.  Bourlon  de  Rouvre  en  parut  fort  satisfait 
et,  après  avoir  visité  la  ville,  témoigna  le  désir  de  venir  au 
collège.  11  y  fut  accueilli  avec  honneur  parles  professeurs  et 
les  élèves  réunis  sur  la  terrasse  et  ne  crut  pouvoir  se  dispen- 


(1)  Autre  temps,  autre   décision  :  en  1836,   le  conseil  général  avait 
demanda  que  le  tribunal  civil  fût  transporté  à  Cholet. 

(2)  M.  Bourlon  de  Rouvre  fut  préfet  de  Maine-et-Loire  du  13  novembre 
1857  au  16  novembre  1865. 
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ser  de  leur  adresser  une  petite  allocution  qui,  naturellement, 
se  termina  par  l'éloge  du  régime  impérial.  Pendant  qu'il 
parlait,  le  maire  de  Beaupréau  passait  derrière  les  rangs  des 
élèves  et  leur  disait  a  mi-voix  :  «  Applaudissez,  criez  vive 
«  l'Empereur  et  vive  l'Empire  !  »  Ses  exhortations  furent 
inutiles  :  les  assistants  écoutèrent  le  préfet  avec  attention, 
avec  respect,  mais  ne  poussèrent  aucun  cri.  D'ailleurs  leurs 
vivats  n'auraient  modifié  en  rien  la  décision  du  gouvernement  : 
peu  de  temps  après,  le  tribunal  civil  allait  rejoindre  la  sous- 
préfecture  à  Cholet. 

Beaupréau  trouva  un  dédommagement  à  ces  pertes  dans 
l'extension  que  prenait  à  ce  moment  le  collège.  A  la  rentrée 
de  1857,  le  nombre  des  élèves  était  d'environ  130.  M.  Leroy 
vint  à  cette  époque  partager  les  fondions  de  surveillant  avec 
M.  Aubron,  ancien  curé  de  Brain-sur-l'Authion,  aujourd'hui 
retiré  à  Angers,  qui  les  remplissait  seul  depuis  l'année  pré- 
cédente, et  M.  Albert,  qui  jusque  là  avait  été  chargé  de  la 
quatrième  et  de  la  cinquième,  céda  cette  dernière  classe  à  un 
petit  neveu  de  M.  Mongazon,  M.  Thomas,  qui  devint  plus 
tard  aumônier  de  TEcole  Normale,  puis  curé  de  Germes  (1). 
M.  Thomas  ne  resta  que  deux  ans  à  Beaupréau,  mais  on  y 
garda  longtemps  le  sou  venir  de  son  amour  pour  le  plain-chant. 
Disciple  fervent  de  M.  Tardif  (2),  qui  dirigeait  alors,  avec 
M.  Basile  Ménard  (3) ,  la  Psallette  à  Angers,  il  forçait  les  élèves, 
dans  les  répétitions  qu'il  leur  donnait  toutes  les  semaines,  de 
corriger  la  notation  de  leurs  offices  paroissiaux  et  d'ajouter 
des  marques  particulières  pour  la  division  des  neumes  et  l'ac- 

(1)  M.  Thomas  mourut  au  mois  de  septembre  1885. 

(2)  M.  Tardif,  né  à  Angers  le  20  avril  1810,  professeur  à  Gombrée, 
vicaire  à  Mazé  et  à  la  Trinité,  directeur  de  la  Psallette,  enfin  secrétaire 
général  de  l'évêché,  mourut  le  10  février  1887.  Il  est  resté  célèbre  par 
ses  distractions  et  sa  lenteur.  En  1861,  il  publia  une  Méthode  de  Plain- 
Chant  qui  fut  remarquée.  11  en  soutint  plus  tard  les  principes  et  les 
conclusions  contre  dom  Pothier  qui  était  arrivé,  après  de  doctes  études, 
à  formuler  une  théorie  différente. 

(3)  M.  Basile  Ménard  fut  ensuite  curé  de  Saint-Pierre-Montlimart  de 
1871  à  1899. 
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centuation  des  voye'les  privilégiées.  Mais  le  plus  original  de 
ceux  qui  vinrent  alors  aider  M.  Pouplard  fut  sans  contredit 
M.  Guillaume.  SY'l;.nt  décidé  enfin,  à  l'âge  de  56  ans,  à  rece- 
voir la  prêtrise  (1),  il  fut  envoyé  à  Beaupréau  comme  aumô- 
nier de  la  prison  et  chapelain  des  religieuses  de  Chavagnes. 
Il  prit  son  logement  au  collège,  qu'il  avait  quitté  une  tren- 
taine d'années  auparavant,  pour  aller  faire  son  séminaire  à 
Angers,  et  il  se  chargea  de  l'enseignement  du  dessin  dont 
personne  ne  s'occupait  plus  depuis  le  départ  de  M.  Tétau  qui, 
en  sa  qualité  de  secrétaire  de  la  sous-préfecture,  avait  dû 
aller  se  fixer  à  Cholet.  Cet  aimable  et  savant  représentant  de 
l'ancien  régime  gagna  tout  de  suite  l'affection  de  ses  jeunes 
confrères,  ce  qui  ne  les  empêcha  pas  d'abuser  de  temps  en 
temps  de  sa  naïveté  et  de  sa  crédulité  qui  étaient  extrêmes. 
Mais  elles  faisaient  place  parfois  à  une  défiance  et  à  un  scep- 
ticisme non  moins  excessifs  et  alors  ce  mathématicien,  ami 
des  abstractions,  refusait  d'admettre  les  faits  les  plus  certains 
et  les  mieux  établis.  On  nous  a  souvent  affirmé  qu'il  refusa 
toujours  de  croire  à  la  réalité  de  la  guerre  de  Crimée  qui  venait 
de  se  terminer  et  qu'il  s'obstina  à  traiter  de  fables  et  d'inven- 
tions tous  les  récits  qu'on  faisait  des  difficultés  de  la  cam- 
pagne et  de  la  bravoure  de  nos  soldats.  Son  scepticisme  était 
probablement  plus  apparent  que  réel  et  il  ne  faut  peut-être  y 
voir  qu'une  innocente  critique  de  la  facilité  avec  laquelle, 
c'était  alors  comme  aujourd'hui,  certains  lecteurs  de  journaux 
acceptaient  les  nouvelles  les  plus  invraisemblables,  à  moins 
encore  que  ce  ne  fût  simplement  une  manière  d'animer  la 
conversation  et  de  provoquer  les  ripostes  des  contradicteurs. 
Il  aimait  en  effet  à  causer,  il  avait  des  prétentions  à  l'esprit, 
il  faisait,  ou  plutôt  il  servait  régulièrement  tous  les  jours  à 
ses  confrères  trois  ou  quatre  calembours  qu'il  amenait  de 
son  mieux.  Cette  régularité  mathématique  le  perdit  :  on  le 
soupçonna  de  plagiat.  Bientôt  il  fut  évident  qu'il  prenait  son 
esprit  et  ses  bons  mots  dans  un  recueil  qu'il  cachait  soigneu- 

(1)  On  fit  pour  lui  une  ordination  spéciale,  le  13  octobre  1857. 
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sèment;  mais  on  n'en  avait  aucune  preuve,  quand,  au  cours 
d'un  voyage  à  Angers,  M.  Pouplard,  après  quelques  recher- 
ches, trouva  le  livre  chez  un  libraire  et  se  rendit  compte  que 
M.  Guillaume  récitait  sa  leçon  en  suivant  rigoureusement 
l'ordre  des  pages.  Au  repas  qui  suivit  son  retour,  M.  Guil- 
laume, à  son  habitude,  se  préparait  à  faire  un  jeu  de  mots, 
quand  M.  Pouplard,  comme  s'il  eût  deviné  sa  pensée,  le  pré- 
vint; les  professeurs  aussitôt  de  rire  et  d'applaudir.  C'était 
chose  ennuyeuse  que  d'être  ainsi  arrêté  au  bon  moment,  mais 
le  fait  pouvait  arriver  et  il  arrivait  de  temps  en  temps.  Le 
vieil  aumônier  manœuvrait  donc  pour  réparer  son  échec,  une 
seconde  fois  il  est  devancé.  Les  rires  redoublent,  il  s'étonne; 
au  bout  de  quelques  instants,  il  tente  un  troisième  essai  qui 
réussit  comme  les  précédents  :  «  Ah  !  c'est  trop  fort,  s'écrie-t-il, 
«il  a  mon  livre!  ».  L'histoire  ne  dit  pas  s'il  fut  corrigé; 
il  est  probable  qu'il  mit  de  côté  son  recueil  désormais  inutile 
et  qu'il  garda  sa  manie.  Toujours  humble,  M.  Guillaume 
comptait  terminer  ses  jours  dans  le  modeste  poste  qu'il  occu- 
pait à  Beaupréau.  Pourtant  au  bout  de  cinq  ans,  il  fut  obligé 
de  le  quitter.  Il  avait  eu  une  légère  difficulté  avec  la  supé- 
rieure du  pensionnat  de  Ghavagnes  et  Mgr  Angebault  lui  avait 
donné  tort;  dans  un  premier  mouvement  d'humeur  il  envoya 
sa  démission.  C'était  à  ses  yeux  une  simple  manière  de 
marquer  son  mécontenlement,  mais,  ce  jeu  est  souvent  dan- 
gereux, le  conseil  épiscopal  le  prit  au  mot.  Il  partit;  ce  lui 
fut  un  dur  sacrifice  de  dire  adieu  à  Beaupréau,  au  collège, 
au  pensionnat  de  Chavagnes  et  à  ses  chers  prisonniers  (1). 

Un  autre  nom  ect  resté  dans  le  souvenir  de  tous  les  élèves 
qui  ont  passé  dans  notre  maison  de  I806  à  1870,  c'est  celui 
de  sœur  Pacifique.  En  1829,  deux  ans  avant  la  dissolution  du 
collège,  M.  Mongazon  avait  confié  l'infirmerie  à  deuxreligieuses 
de  Torfou  et  c'avait  été  le  premier  établissement  de  la  Congré- 
gation que  M.  Foyer  avait  eu  tant  de  peine  à  fonder.  En  1852, 

(1)  M.  Guillaume  quitta  Beaupréau  en  1862,  se  retira  à  Saint-Léonard 
comme  prêtre  habitué,  fut  nommé  chanoine  prébende  en  1871  et  mourut 
le  7  mars  1S88. 

9 


130  LE    COLLÈGE    M     BEAI  PRÉ  M 

au  départ  de  M.  Chapin,  on  fit  venir  à  Beaupréau  des  sœurs 
de  la  Communauté  de  Saint-Charles  d'Angers.  Avec  le  con- 
cours de  quelques  domestiques,  elles  s'occupaient  du  matériel 
de  la  maison.  Successivement  la  sœur  Saint-Raymond  et  la 
sœur  Saint-Pierre,  leurs  supérieures,  aidèrent  M.  Gaultier, 
M.  Perrault  et  M.  Pouplard  ;  mais  ni  ces  bonnes  religieuses, 
ni  Françoise  Véron  et  Victoire  Trouvé,  cette  dernière  sur 
nommée  irrévérencieusement  tantineBistrine,  deux  braves  filles 
plus  dévouées  que  commodes,  n'ont  conquis  la  réputation, 
la  célébrité  de  sœur  Pacifique.  Difficile  à  émouvoir,  lente, 
mais  d'une  lenteur  qui  ne  l'empêchait  pas  d'arriver  à  ses  fins, 
elle  était  prête  à  tous  les  travaux  et  à  tous  les  sacrifices  pour 
la  prospérité  du  collège.  Presque  dès  son  arrivée  en  1856, 
elle  prit  une  influence  que  n'avait  eue  aucune  de  celles  qui 
l'avaient  précédée.  La  chose  s'explique  aisément  :  M. Pouplard, 
absorbé  cette  année-là  par  les  soucis  que  lui  causèrent  d'abord 
le  rachat  de  la  maison,  ensuite  la  réparation  des  bâtiments, 
joignant  d'ailleurs  la  comptabilité  et  la  tenue  des  livres  aux 
occupations  ordinaires  d'un  supérieur,  n'avait  pas  le  temps 
d'entrer  dans  les  détails  de  l'économat  proprement  dit.  La  sœur 
Pacifique  en  prit  donc  tout  naturellement  possession  et  comme 
les  embarras  de  M.  Pouplard  durèrent  longtemps,  les  années 
ne  firent  que  consolider  son  autorité.  Le  règne  de  la  bonne 
religieuse  fut  certainement  utile  et  profitable  à  Beaupréau, 
mais  son  pouvoir,  on  peut  bien  le  dire  aujourd'hui,  était  trop 
souverain  et  trop  étendu.  Elle  surveillait  tout  ce  qui  se  faisait 
dans  la  maison  et  les  ouvriers  des   divers  corps  de  métier 
venaient  souvent  prendre  ses  ordres.  Cependant  elle  s'était 
réservé  particulièrement  le  soin  de   la  sacristie   et   la  déco- 
ration de  la  chapelle,  l'infirmerie  où  de  ses  grosses  mains  elle 
soignait  les  malades  avec  une  adresse  surprenante  et  une 
bonté  maternelle,  la  lingerie  et  enfin  la  cuisine  où  son  empire 
était  absolu.  Elle  réglait  souverainement  et  capricieusement 
le  menu  des  repas;  c'était  parfois  l'abondance  et  le  superflu, 
mais  il  fallait  ensuite  réparer  et  expier  ces  prodigalités   Aux 
jours  de  détresse,  elle  ne  manquait  pas  d'aller  tendre  la  main, 
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ou  plutôt  son  tablier,  c'était  son  geste  pour  signifier  qu'elle 
n'avait  plus  rien,  au  marquis  de  Civrac  ou  même  à  Mgr  An- 
gebault.  C'était  une  de  ces  âmes  droites  qui  ont  une  foi  aveugle 
en  la  Providence  et  dont  la  simplicité  naïve  plaît  trop  pour 
qu'on  songe  à  se  mettre  en  garde  contre  elles.  L'évêque,  aussi 
bien  que  le  marquis,  la  recevait  avec  bonté,  écoutait  ses 
doléances  et  lui  donnait  de  l'argent,  tout  en  lui  répétant  son 
conseil  favori  :  «  Ma  fille,  achetez  bon  et  cher  »,  conseil  que 
la  sœur  Pacifique,  par  penchant  naturel  et  par  respect  pour 
l'autorité  épiscopale,  s'empressait  de  suivre,  sauf  pourtant 
quand   il  s'agissait  de   renouveler   sa  provision   de  beurre. 
Sous  prétexte  qu'on  l'avait  à  meilleur  compte  à  la  Chapelle- 
Saint-Florent,  sa  paroisse  d'origine,  qu'àBeaupréau,  elle  louait 
de  temps  en  temps  une  voiture  et  allait  avec  deux  ou  trois  de 
ses  religieuses  y  faire  ses  acquisitions;  malheureusement  le 
louage  de  la  voiture  et  la  perte  de  la  journée  compensaient 
bien  d'ordinaire  le  petit  bénéfice  qu'elle  avait  pu  réaliser. 

Un  an  après  l'arrivée  de  la  sœur  Pacifique,  à  la  rentrée  de 
1857,  M.  Pouplard  confia  la  porterie  à  un  brave  menuisier 
de  Chemillé,  nommé  Olivier.  Une  allusion  imprudente  à  un 
personnage    célèbre  de  l'antiquité   dont  le   nom  par  hasard 
était  parvenu  à  ses  oreilles  le  fit  appeler  le  Caton  et  sa  femme 
devint  la  Catonne.  Ce  surnom,  qui   provenait  d'une  circons- 
tance tout  accidentelle  et  non  d'un  ridicule  ou  d'un  défaut,  ne 
diminuait  en  rien  l'autorité  du  portier  et  surtout   celle   de  la 
portière.  Mme  Olivier  avait  une  façon  brève  et  sèche  de  parler 
qui  enlevait  aux  élèves  et  à  son  mari  toute  idée  de  la  contredire. 
Ce  dernier  était  un  petit  homme  maigre,  un  peu  voûté,  aux 
pommettes  colorées  et  qui  marchait  vivement,  en  se  gonflant 
les  joues,   comme  s'il  eût  joué  d'un  instrument.  Sérieux, 
discret,  exact,  il  s'acquittait  à  merveille  de  ses  fonctions,  qui 
sont  si  importantes  dans  un  collège  et  parfois  si  délicates.  Il 
était  actif  et  adroit  :  c'est  lui   qui   confectionna  les  bancs 
aujourd'hui  vieux  et  laids  de    notre  chapelle,  mais  qui  alors 
parurent  superbes.  Cet  homme  d'aspect  si  paisible  avait  été, 
en  1832,  un  chouan  déterminé  et  sous  le  nom  de  petit  Sans- 
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Gêne,  il  avait  accompli  de  véritables  exploits.  Envoyé  dans 
le  Graonnais  pour  faire  diversion  et  attirer  de  ce  côté  l'atten- 
tion des  agents  du  gouvernement,  pendant  que  la  duchesse 
de  Berry  pénétrait  en  Vendée,  il  entre  une  nuit,  avec  six  de 
ses  camarades,  dans  le  bourg  de  Sceaux  dont  les  habitants 
étaient  en  majorité  patriotes.  Nos  sept  compagnons  se  divi- 
sent et,  postés  à  toutes  les  extrémités  du  bourg,  ils  poussent 
de  grands  cris  et  donnent  des  ordres,  comme  si  chacun  d'eux 
était  suivi  d'une  troupe  nombreuse.  La  ruse  réussit  à  mer- 
veille :  réveillés  en  sursaut,  les  habitants  effrayés  n'osent 
bouger.  Le  petit  Sans-Gêne  se  rend  chez  le  commandant  de  la 
garde  nationale  et  exige  qu'on  lui  remette  tous  les  fusils 
déposés  à  la  mairie.  Le  pauvre  commandant  s'exécute,  les 
fusils  sont  chargés  sur  une  charrette  et  nos  sept  gaillards  de 
s'esquiver  avec  leur  butin.  Leur  victoire  était  complète,  ils 
avaient  triomphé  presque  sans  combat  :  un  seul  d'entre  eux 
avait  été  blessé  d'une  balle  à  la  jambe.  Le  courage  revint  aux 
gens  de  Sceaux  avec  le  jour  :  ils  se  mirent  en  campagne, 
mais  les  chouans  avaient  disparu. 

Pendant  un  an  et  demi,  M.  Pouplard  garda  vis-à-vis  de 
Mgr  Angebault  l'attitude  prudente  que  nous  avons  exposée  et  il 
ne  fît  aucune  tentative  pour  conquérir  le  plein  exercice.  Mais 
s'il  n'en  parlait  pas,  il  y  pensait  toujours.  Enfin  au  mois 
d'avril  1859,  à  l'improviste,  il  adressa  à  ce  sujet  un  long 
mémoire  à  l'évêque  d'Angers  (1).  Il  'y  remerciait  d'abord 
Mgr  Angebault  del'avoir  aidé  àréparer  les  bâtiments  où  il  venait 
de  s'établir,  tout  en  faisant  remarquer  que  les  secours  accor- 
dés par  l'évêque  étaient  bien  faibles  et  que  la  restauration 
de  la  maison  était  loin  de  se  faire  aux  frais  du  diocèse, 
comme  la  décision  en  avait  été  prise  en  conseil  épiscopal.  Il 
abordait  ensuite  franchement  la  question  du  plein  exercice, 
rappelait  le  glorieux  passé  de  l'ancien  Beaupréau,  exposait  la 
prospérité  croissante  du  nouveau  qui  comptait  140  élèves, 
dont  plus  de  100  se  destinaient  à  l'état  ecclésiastique,  insistait 

(1)  V.  Pièces  justificatives,  n°20. 


LE    PLEIN    EXERCICE  133 

sur  l'espèce  d'injustice  qui  forçait  les  enfants  de  la  Vendée 
à  s'expatrier  pour  achever  leurs  études  et  sur  la  nécessité  de 
relever  un  grand  collège  au  centre  de  l'arrondissement  qui 
fournissait  au  diocèse  la  plus  grande  partie  de  ses  prêtres. 
Il  faisait  bonne  justice  des  objections  courantes  :  trois  maisons 
de  plein  exercice,  Beaupréau,  Doué,  Combrée,  existaient  et 
prospéraient  avant  1830,  pouvait-on,  trente  ans  plus  tard, 
alors  que  Doué  ne  comptait  presque  plus,  alors  que  le  goût 
et  le  besoin  de  l'instruction  avaient  notablement  augmenté  avec 
la  richesse  et  la  population  du  pays  (1),  pouvait-on  sérieuse- 
ment soutenir  que  la  résurrection  de  Beaupréau  serait  fatale 
à  Combrée  et  à  Mongazon  ?  M.  Pouplard  montrait  ensuite 
qu'on  pouvait  établir  le  plein  exercice  sans  se  lancer  immé- 
diatement dans  de  grands  travaux  et  dans  des  dépenses 
excessives  :  il  était  facile  d'accorder  à  Beaupréau  d'abord  la 
troisième,  puis  l'année  suivante  la  seconde,  enfin  la  rhétorique 
et  la  philosophie.  La  mise  en  état  des  bâtiments,  commencée 
depuis  deux  ans  environ,  s'achèverait  peu  à  peu.  D'ailleurs 
si  le  diocèse  s'imposait  des  sacrifices  pendant  quelque  temps, 
n'en  serait-il  pas  amplement  dédommagé  par  l'accroissement 
du  nombre  des  vocations  sacerdotales  ?  Telles  sont  les 
grandes  lignes  et  les  principales  idées  de  ce  mémoire  :  dans  un 
langage  respectueux  et  insinuant,  mais  digne  et  ferme, 
M.  Pouplard  y  faisait  appel  aux  souvenirs  et  au  cœur  de 
MgrAngebault  en  même  temps  qu'à  sa  raison  et,  si  quelques- 
uns  de  ses  arguments  pouvaient  être  contestés,  la  plupart 
étaient  d'une  évidence  lumineuse  et  d'une  force  sans  réplique. 
Avant  d'adresser  son  mémoire  à  l'évêque  d'Angers, M.  Pou- 
plard l'avait  soumis  à  l'historien  du  collège  de  Beaupréau,  à 
M.  Bernier,  qui,  après  l'avoir  lu,  lui  avait  dit  :  «  Vous  pouvez 
«  l'envoyer,  mais  soyez  ensuite  six  mois  avant  de  voir 
«  MgrAngebault  ».  Leconseilétaitsage.  L'évêque  d'Angers  en 
effet  fut  extrêmement  irrité  :  il  savait  bien  que  la  décision 

(1)  Le  département  de  Maine-et-Loire  avait  442.859  habitants  en  1820 
et  526.012  en  1861. 
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qu'il  avait  prise  relativement  à  Beaupréau  avait  mécontenté 
une  grande  partie  de  son  clergé,  mais  il  pensait  qu'après  sa 
déclaration  publique  de  1857,  personne  n'oserait,  au  moins 
de  si  tôt,  lui  parler  du  plein  exercice.  Aussi  se  promit-il  de 
faire  sentir  à  M.  Pouplard,  à  la  première  occasion,  combien 
sa  démarche  lui  avait  déplu.  Le  supérieur  de  Beaupréau,  qui 
le  savait,  se  tenait  à  distance  et  faisait  le  mort,  quand  un 
beau  jour  le  hasard  le  mit  à  l'improviste  en  présence  du  prélat. 
Il  était  k  la  gare  d'Ancenis,  prêt  à  partir  pour  Nantes  ;  tout  à 
coup,  dans  le  train  qui  venait  d'Angers  et  qu'il  allait  prendre, 
il  aperçoit  Mgr  Angebault.  Aussitôt  il  s'efface  et  cherche  à 
gagner  un  vagon  éloigné.  Mais  il  avait  été  vu  ;  une  voix 
bien  connue  l'appelle,  le  prélat  le  fait  monter  près  de  lui  et 
l'accable  de  reproches.  M.  Pouplard  laisse  d'abord  passer 
l'orage  sans  rien  dire,  puis  proteste  doucement  qu'il  n'a 
jamais  eu  l'intention  de  contrisler  son  évêque  ;  il  s'excuse  de 
n'avoir  pu  s'empêcher  de  faire  ce  qui  lui  paraissait  son  devoir, 
il  expose  adroitement  qu'il  a  refusé  de  lancer  une  pétition, 
malgré  les  instances  réitérées  de  ses  amis,  et  qu'il  s'est  con- 
tenté,au  lieu  d'agiter  l'opinion  et  de  troubler  le  diocèse,  d'en 
appeler  à  celui  qui  seul  était  le  juge  souverain  de  cette  affaire. 
Peu  à  peu  Mgr  Angebault  s'apaisa,  il  devint  même  affectueux 
et  paternel  et  cette  entrevue,  si  menaçante  au  début,  se  ter- 
mina par  une  conversation  cordiale  et  familière. 

Dans  le  temps  à  peu  près  où  se  passait  cette  scène,  M.  Ber- 
nier  mourait  près  d'Angers  (1).  Vicaire  général  depuis  1839, 
il  avait  été  obligé  de  résigner  ses  fonctions  en  1850,  après  la 
mise  à  l'index  de  sa  brochure  l'Etat  et  les  Cultes  et  il  s'était 
retiré  dans  l'humble  cure  de  Juigné-sur-Loire.  La  générosité 
duchanoine  Mercier  (2),  son  admirateur  et  son  ami,  lui  permit, 

(1)  Le  12 juin  1859. 

(2)  Le  chanoine  Mercier  rêvait  d'être  jésuite  à  Lyon,  près  de  la  Vierge 
de  Fourvières.  Le  29  octobre  1869,  il  écrivait  de  Lyon  au  chanoine  Vin- 
çonneau,  «  son  remarquable  confrère  »  : 

«  Convaincu  de  votre  complaisance  pour  l'abbé  Mercier  qui,  il  y  a 
«  18  ans,  se  privait  de  votre  aimable  et  intéressante  société,  pour  coni- 
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à  la  fin  de  Tannée  1851,  de  revenir  prendre  la  dernière  place 
dans  ce  chapitre  de  la  cathédrale  où  il  avait  si  dignement 
occupé  la  première.  D'aspect  sévère  et  d'esprit  mordant,  M.  Ber- 
nier  inspirait  le  respect  :  à  la  fois  homme  d'étude  et  de  gou- 
vernement, il  a  profondément  imprimé  sa  marque  partout  où 
il  a  passé.  Pour  nous  en  tenir  aux  choses  de  l'enseignement, 
personne,  à  cette  époque,  n'a  mieux  vu  que  lui  ce  qui  manquait 
aux  professeurs  de  nos  collèges  ;  il  réclamait  pour  eux 
une  formation  spéciale  et,  s'il  avait  été  le  maître,  il  aurait 
sans  doute  fondé  cette  école  normale  ecclésiastique  que 
MgrFreppel  devait  établir  plus  tard  et  qui  nous  a  rendu  tant  de 
services.  Les  religieuses  de  Saint-Charles,  dont  il  fut  pendant 
douze  ans  le  supérieur  (1),  lui  durent  d'heureuses  innovations 
dans  leurs  méthodes  pédagogiques  et,  nous  a-t-on  dit  souvent, 
une  supériorité  marquée  dans  leur  enseignement.  Excellent 
administrateur,  M.  Bernier  était  de  plus  doué  d'admirables 
qualités  littéraires,  également  capable  de  peindre  des  plus 
douces  couleurs  un  portrait  comme  celui  de  M.  Mongazon, 
de    décrire  la    nature    avec   une  précision    pittoresque,    de 

«  poser  cent  sermons  que  le  célèbre  abbé  Migne  a  eu  la  bonté  d'imprimer 
«  à  ses  frais,  et  dont  il  a  daigné  faire  l'éloge  dans  une  notice  de  50 
«  lignes  à  la  tête  des  cent  discours,  je  prends  la  liberté  de  vous  adresser 
«  plusieurs  questions... 

v<  Ayant  fait  imprimer  à  Lyon  4.000  brochures  dont  l'exemplaire  est 
«  de  177  pages  ;  travaillant  le  jour  et  assez  souvent  la  nuit  au  Mois  de 
«  Marie,  j'évite  de  faire  des  visites  pour  n'en  point  recevoir.  N.-D.  de 
<(  Fourrières,  que  chaque  matin  je  visite  à  4  heures  1/2,  est  seule 
«  privilégiée. 

«  Quel  estdonc  l'ouvrage  surla  vraie  dévotionàMarie,  que  M.  H.  Bernier 
«  mon  intime,  a  terminé  quelques  heures  avant  d'expirer,  m'a  dit  à  Lyon 
«  l'abbé  Lambert? 

«  Quel  homme,  quel  génie  que  cet  Henri  Bernier  !  lorsqu'à  Doué,  pro- 
«  fessant  avec  éclat  la  rhétorique,  vous  avez  été  à  même  de  l'apprécier. 

«  Son  chef  d'oeuvre,  selon  moi,  est  la  Notice  historique  sur  le  collège 
«  de  Beaupréau . . . 

v<  Quant  à  M.  Mongazon,  je  ne  pense  pas  que  la  France  possède  un 
x<  prêtre  supérieur  de  collège  ou  père  spirituel  qu'on  puisse  lui  com- 
«   parer  ». 

(1)  De  1842  à  1854. 
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conter  avec  émotion  et  finesse,  de  discuter  avec  une  vigou- 
reuse logique  une  question  d'histoire  ou  de  théolo^ifî.  À  dire 
vrai,  il  était,  avant  tout  et  par-dessus  tout,  polémiste  et 
comme  tous  les  vrais  polémistes,  il  prenait  à  la  lettre  le  pré- 
cepte de  saint  Paul  :  a  Insia  opportune,  importune  ».  Toute  vérité 
lui  était  bonne  à  dire,  à  peu  près  à  n'importe  qui  et  a  n'im- 
porte quel  moment  :  de  là  ses  ennuis  et  ses  malheurs  (1). 

Les  dernières  années  de  sa  vie  furent  marquées  par  un 
véritable  duel  avec  son  vieil  adversaire  dom  Guéranger.  Il 
avait  eu  l'idée  malencontreuse  de  publier  dans  la  Revue  de 
l'Anjou  un  travail  composé  bien  des  années  auparavant  sur  le 
jansénisme.  Tout  en  condamnant  formellement  l'hérésie  et 
les  hérétiques,  il  se  permit  de  critiquer  les  jésuites  et  de  faire 
remarquer  que  leur  zèle  n'avait  paru  «  ni  assez  pur,  ni  assez 
«  mesuré  (2).  »  L'abbé  de  Solesme  se  chargea  de  lui  répondre. 
Nous  n'avons  pas  à  entrer  ici  dans  les  détails  de  la  querelle  ni 
à  juger  le  fond  du  débat  ;  disons  seulement  que  la  prose  de 
M.  Bernier  ne  souffre  nullement  du  voisinage  de  celle  de 
dom  Guéranger  et  ne  perd  pas  à  la  comparaison.  La  contro- 
verse, purement  historique  d'abord,  finit  par  devenir  théolo- 
gique. M.  Bernier  soutint  résolument  et  fièrement  les  doctrines 
gallicanes.  Cet  esprit  si  lucide  et  si  vigoureux,  emprisonné 
dans  le  système  théologique  qu'il  avait  étudié  dans  sa  jeu- 
nesse, était  resté  complètement  fermé  aux  idées  ultramon- 
taines  ;  du  grand  mouvement  qui  emportait  alors  les  esprits 
et  les  cœurs  vers  Rome,  il  ne  saisissait  guère  que  ce  qu'il 
pouvait  avoir  parfois  d'excessif  et  d'exagéré.  On  éprouve  de 
la  surprise  et  de  la  peine,  quand  on  le  voit,  douze  ans  avant 
le  Concile  du  Vatican,  défier  son  adversaire  de  démontrer 
«  que  les  doctrines  opposées  aux  quatre  articles  seront  un 


(1)  Je  renvoie  le  lecteur  aux  articles  très  documentés  que  M.  Houtin 
a  consacrés  à  M.  Bernier  dans  la  Revue  de  V Anjou,  de  novembre  1898  à 
janvier  1901. 

(2)  Revue  de l  Anjou,  novembre  1857,  p.  111. 
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«  jour  rangées    parmi   les   dogmes  par  une   décision   défi- 
«  nitive  (1).  » 

La  plupart  des  curés  angevins  étaient  gallicans  comme 
M.  Bernier  ;  comme  lui,  ils  se  défiaient  de  principes  que 
l'école  menaisienne,  au  temps  de  leur  jeunesse,  avait  sou- 
tenus et  rendus  suspects,  tandis  que  leurs  vicaires,  qui 
avaient  suivi  au  séminaire  d'Angers  le  cours  d'un  sulpicien, 
ancien  élève  de  M.  Mongazon,  M.  Dupont  (2),  étaient  en 
général  partisans  des  doctrines  romaines.  La  division  sur  ce 
point  existait  dans  le  canton  de  Beaupréau  comme  dans  le 
reste  du  diocèse.  On  n'y  comptait  qu'un  seul  curé  ultramon- 
tain  (3)  ;  c'était  M.  Louis  Fouré,  curé  de  la  Blouère,  grand 
ami  des  Veuillot  et  de  dom  Guéranger  (4).  Il  allait  souvent  à 

(1)  Revue  de  V Anjou,  mars  1858,  p.  357. 

(2)  M.  Dupont  était  d'Andrezé.  Il  fut  professeur  de  dogme  à  Angers 
de  1843  à  1854.  Il  fut  envoyé  ensuite  au  séminaire  de  Limoges  ;  il  y 
mourut  en  1878. 

(3)  En  1847,  M.  Lebreton,  curé  de  N.-D.  de  Beaupréau,  avait  écrit  à 
M.  Bernier  pour  le  féliciter  de  son  Humble  remontrance  au  R.  P.  dom 
Prosper  Guéranger.  V.  Houtin,  Henri  Bernier,  chanoine  d'Angers,  Revue 
de  l'Anjou,  mars  et  avril  1900,  p.  215,  en  note. 

Quand  M.  Bernier,  après  la  mise  à  ÏIndex  de  sa  brochure,  eut  donné 
sa  démission  de  vicaire  général,  M.  Rabouan,  curé  de  Saint-Martin,  lui 
écrivit,  le  3  août  1850,  pour  le  prier  de  venir  s'installer  chez  lui  : 
«  Vous  savez,  vénérable  ami,  que  nulle  part  vous  ne  trouverez  plus 
d'amis  de  cœur  que  dans  notre  canton,  où  chacun  s'empressera  de  rendre 
plus  supportable  l'épreuve  si  accablante  que  la  Providence  vous  en- 
voie. »  Id.,  ib.,  juillet-août  1900,  p.  95. 

Ces  sympathies  des  curés  angevins  pour  M.  Bernier  irritaient  fort 
dom  Guéranger.  Si  habitué  qu'on  soit  aux  exagérations  des  polémistes, 
on  croit  rêver  en  lisant  ce  que  dom  Guéranger'  écrivait  à  Mgr  Pie,  le 
24-28  août  1850,  sur  M.  Bernier  et  ses  amis,  «  Tous  ces  forts  théologiens 
«  portaient  bien  haut  les  doctrines  de  leur  maître  et  ne  juraient  que 
«  par  son  pélagiauisme  et  son  rationalisme  qui  le  ir  semblaieat  la  vérité 
«  même.  Aujourd'hui,  assurément,  ils  n'y  voie  it  pas  plus  clair  sur  les 
«  principes,  et  les  populations  restent  entre  le^  mains  de  gens  qui  ne 
a  savent  pas  et  ne  sauront  jamais  ce  que  c'es,  que  la  foi.  »  Id. ,  ib., 
juillet-août  1900,  p    100. 

(4)  V.  dans  V.  Pavie,  Œuvres  choisies,  II,  p.  2  ,6,  237,  l'amusant  récit 
d'une  promenade  de  Bellefontaine  à  la  Blouère,  faite  par  Eugène  Bore, 
Eugène  Veuillot,  Léon  Cosnier,  les  abbés  Stanislas  et  Louis  Fouré. 
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Solesmes  et  les   Bénédictins,  le  comparant   ei  L'opposant  à 

M.  Bernier,  c'est-à-dire,  le  jugeant  bien  plus  d'après  leur 
sympathie  pour  lui  que  d'après  sou  mérite,  quoiqu'il  fût 
réel,  disaient  que  sa  place  n'était  pas  à  la  Blouère,  mais  à 
Angers,  et  que  Mgr  Angebault  aurait  du,  depuis  longtemps, 
en  faire  un  vicaire  général.  Mais  les  curés,  ses  confrères, 
étaient  loin  de  lui  accorder  autant  de  confiance  ;  ils  l'avaient 
même,  dit-on,  dénoncé  à  l'évêque  d'Angers,  parce  que,  étant 
secrétaire  des  conférences  du  canton,  il  se  permettait,  dans 
ses  comptes -rendus,  d'interpréter  à  sa  façon  les  devoirs  qui 
avaient  été  lus  et  de  leur  donner  une  couleur  vraiment  ortho- 
doxe, c'est-à-dire,  romaine.  M.  Belliard,  curé  de  Montfaucon, 
agissait  chez  lui  comme  M.  Fouré  dans  le  canton  de  Beau- 
préau,  mais  juste  en  sens  contraire,  et  se  faisait  un  devoir  de 
corriger,  d'après  les  principes  gallicans,  les  travaux  des 
vicaires,  partisans  de  la  nouvelle  école.  Dans  les  réunions 
ecclésiastiques,  les  jeunes  prêtres  des  Mauges  se  groupaient 
autour  de  M.  Fouré,  qui  était  leur  chef  par  l'âge  et  par  la 
science  théologique  et  dont  le  caractère  aimable  les  attirait. 
A  la  longue,  ultramontains  et  gallicans  avaient  fini  par 
prendre  le  parti  d'éviter,  autant  que  possible,  des  discussions 
irritantes,  souvent  pénibles,  toujours  inutiles.  Mais  la  guerre 
éclatait  toutes  les  fois  que  M.  Picherit  (1),  qui  est  mort  en 
1897  chanoine  de  l'église  d'Angers,  venait  passer  quelques 
jours  dans  sa  famille  à  Beaupréau.  Argumentateur  subtil, 
esprit  souple  et  vigoureux,  mais  de  plus  d'imagination  encore 
que  de  raison,  manquant  un  peu  du  sens  du  réel  et  de  la 
mesure,  il  faisait  parade  de  son  amour  pour  les  idées  ultra- 
montaines  et,  avec  l'ardeur  juvénile  qu'il  garda  toute  sa  vie, 
il  fonçait  sur  les  partisans  de  ce  qu'il  appelait  dédaigneuse- 
ment les  vieilleries  gallicanes.  D'ordinaire,  le   dernier  mot 

(1)  En  1857,  M.  Picherit  était  le  rédacteur  en  chef  du  Jeune  Ouvrier, 
revue  mensuelle  destinée  à  faire. connaître  et  à  relier  entre  elles  les 
œuvres  établies  pour  la  jeunesse  dans  presque  toutes  les  villes  de 
France. 
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lui  restait,  mais  son  exaltation  et  son  originalité  faisaient  un 
peu  tort  à  la  cause  qu'il  défendait  et  ses  vénérables  adver- 
saires se  consolaient  de  leur  défaite  en  haussant  les  épaules 
à  ses  discours  et  en  se  disant  :  «  Il  est  fou,  l'abbé  Picherit!  » 
Gallicans,  les  curés  angevins  étaient  en  même  temps  jan- 
sénistes, ou,  pour  parler  plus  exactement,  rigoristes  en 
morale.  Ils  se  défiaient  des  doctrines  de  saint  Alphonse  de 
Liguori  qui  commençaient  à  se  répandre.  Il  leur  semblait 
qu'en  les  suivant  ils  auraient  fait  des  concessions  fâcheuses  à 
la  mollesse  du  siècle,  et  compromis  l'esprit  chrétien  de  leurs 
paroisses.  Ils  étaient  donc  sévères,  même  pour  des  fautes 
qui  n'étaient  pas  mortelles.  M.  Dubois,  curé  de  Beaupréau, 
pourtant  si  doux  et  si  tendre,  consulté,  un  peu  après  1840, 
par  un  de  ses  confrères,  sur  la  conduite  à  tenir  à  l'égard  de 
certains  fermiers  qui  revenaient  de  temps  en  temps  des 
marchés  de  Montrevault,  non  pas  ivres,  mais  trop  gais, 
répondait  :  «  La  première  fois,  il  faut  les  gronder  bien 
«  dur;  s'ils  recommencent,  renvoyez-les  pour  leurs  Pâques 
«  au  dimanche  du  Bon  Pasteur.  »  Les  fidèles  étaient  alors 
beaucoup  plus  soumis  qu'aujourd'hui  à  l'influence  de  leurs 
curés,  et  ceux-ci  en  profitaient  pour  exiger  beaucoup  de 
leurs  pénitents.  Peut-être  exigeaient-ils  trop.  Cependant  ils 
savaient,  en  général,  faire  plier,  quand  il  le  fallait,  la  rigueur 
des  principes  et  tempérer  leur  sévérité,  et  ce  qui  prouve  que 
leur  manière  d'agir  n'était  pas  si  mauvaise,  c'est  l'excellent 
état  dans  lequel  ils  ont  laissé  leurs  paroisses  (1).  Quelques- 

(1)  On  peut  dire  de  ces  curés  de  la  Vendée  angevine  ce  que  M.  Le- 
tourneau  dit  de  M.  Frémond,  supérieur  du  séminaire  d'Angers,  da  1818- 
à  1831 ,  qui  les  avait  formés  :  «  Plusieurs  prêtres  ont  reproché  à  la 
«  direction  de  M.  Frémond  d'être  trop  sévère  ou  trop  austère  et  de  rap- 
«  peler  un  peu  les  rigueurs  de  certains  casuisles  du  siècle  précédent. 
«  Gela  est  possible  ;  il  est  difficile  d'échapper  complètement  aux 
«  influences  ascétiques  de  son  époque;  mais  soyons  indulgents  pour  ces 
«  amants  de  l'austérité  et  persuadons-nous  que,  lorsqu'on  écrira 
<*  l'histoire  de  notre  génération,  on  nous  reprochera,  à  notre  tour,  notre 
«  attachement  aux  opinions  molles  et  relâchées.  »  Histoire  du  Sémi- 
naire oV  Angers,  p.  328. 
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uns  cependant  tombaient  dans   des  exagérations  fâcheuses, 

On  aurait  dit  qu'ils  étaient  prêtres,  principalement  pour  re- 
fuser l'absolution  et  pour  empêcher  les  fidèles  de  communier. 
Ceux-là  seuls  qui  n'avaient  pas  commis  de  fautes  graves  leur 
paraissaient  dignes  d'être  absous;  les  autres,  ceux  qui 
avaient  besoin  de  l'absolution,  étaient  vertement  tancés  et 
renvoyés  à  trois  mois,  ou  bien,  s'ils  se  présentaient  pour  se 
préparer  à  la  communion  pascale,  ils  étaient  obligés  de 
revenir  à  différentes  reprises  trouver  leur  confesseur,  qui  ne 
jugeait  jamais  leurs  dispositions  assez  parfaites.  C'était  im- 
poser aux  fidèles  un  joug  intolérable  et  s'exposer  à  leur 
rendre  odieuse  la  pratique  de  la  confession.  Les  enfants  des 
paroisses  qui  étaient  dirigées  par  des  curés  jansénistes,  non 
seulement  n'étaient  pas  admis  à  s'approcher  de  la  sainte 
table  pendant  le  temps  qui  séparait  la  première  communion 
de  la  seconde  et  la  seconde  de  la  troisième,  c'était  alors 
l'usage  dans  tout  le  pays,  mais  encore  ils  couraient  le  risque 
de  ne  pas  communier  avant  douze  ou  treize  ans  :  car  les  pre- 
miers communiants  étaient  tenus  de  savoir  par  cœur  le 
catéchisme  tout  entier,  la  prière  du  diocèse  pour  le  matin  et 
pour  le  soir,  les  actes  qui  précèdent  et  qui  suivent  la  commu- 
nion, et  beaucoup  d'entre  eux,  n'ayant  pas  toute  la  science 
requise,  étaient  impitoyablement  refusés  deux  ou  trois  fois  de 
suite.  Ces  curés  étaient  beaucoup  plus  exigeants  que  l'Eglise 
et  leur  rigorisme  privait  leurs  petits  paroissiens  de  grâces 
précieuses  et  de  secours  dont  ils  avaient  grand  besoin. 
Hâtons-nous  de  dire  que  c'était  l'infime  minorité  qui  agissait 
ainsi.  La  plupart  des  prêtres  ne  refusaient  un  enfant  que 
quand  il  était  vraiment  ou  trop  peu  intelligent  ou  trop  peu 
instruit,  et  ils  n'infligeaient  cette  humiliation  très  vive  pour 
des  parents  chrétiens,  dans  une  paroisse  chrétienne,  que 
quand  ils  ne  pouvaient  s'en  dispenser.  Le  curé  de  laChapelle- 
du-Geuêt,  M  Cherbonnier,  qui  n'était  pas  du  tout  janséniste, 
aimait  à  raconter  à  ce  sujet  une  plaisante  histoire  :  il  s'était 
trouvé  un  jour  dans  la  pénible  nécessité  d'ajourner  un  enfant. 
Pour  mieux  faire  accepter  le  retard  à  la  famille,  après  avoir 
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exposé  les  motifs  de  sa  décision,  il  avait  ajouté  :  «  C'est  un 
«  vrai  service  que  je  rends  à  votre  garçon,  vous  verrez,  il 
«  viendra  m'en  remercier.  »  L'enfant,  fut  donc  renvoyé  à 
Tannée  suivante.  Arriva  le  tirage  au  sort,  puis  le  conseil  de 
révision.  Pendant  qu'on  examinait  le  jeune  homme,  comme 
il  n'avait  pas  l'air  bien  intelligent,  quelqu'un  lui  demanda  : 
«  Avez -vous  fait  votre  première  communion  ?»  —  «  Non,  ré- 
«  pondit-il,  je  n'ai  fait  que  ma  seconde.  »  Tout  le  monde  se 
regarde,  tout  le  monde  se  met  à  rire;  à  l'unanimité  on  le 
déclare  impropre  au  service  et  l'heureux  conscrit  accourut  à 
la  Chapelle  annoncer  la  bonne  nouvelle  et  exprimer  sa  recon- 
naissance à  son  curé,  qui  fut  fort  surpris  de  voir  sa  prophétie 
ainsi  réalisée. 

L'année  scolaire  1858-1859  s'acheva  tranquillement,  mais 
les  vacances  qui  suivirent  furent  attristées  par  un  terrible 
malheur.  M.  Albert  était  allé  se  reposer  sur  les  bords  de  la 
mer  à  Saint-Michel-au-Cormier,  un  peu  au  sud  de  l'embou- 
chure de  la  Loire.  Il  s'y  trouvait  avec  un  de  ses  confrères, 
M.  Guéry,  originaire  de  Beaupréau,  qui  depuis  un  an  rem- 
plissait au  collège  les  fonctions  de  surveillant,  et  avec 
M.  Ferré,  professeur  de  philosophie  à  Mongazon.  Il  y  jouis- 
sait surtout  de  la  présence  de  son  ancien  supérieur,  M.  Cha- 
pin,  devenu,  comme  nous  l'avons  dit,  aumônier  du  petit 
séminaire  d'Angers.  Ils  projetèrent  de  faire  ensemble  une 
promenade  en  mer  et,  le  23  août,  vers  neuf  heures  du  matin, 
accompagnés  d'un  séminariste  angevin,  professeur  à  Combrée, 
M.  Gerfault  (1),  du  vicaire  de  Saint-Michel  et  de  deux  autres 
ecclésiastiques  nantais,  ils  s'embarquèrent  gaiement  dans  un 
canot  de  Saint-Nazaire,  la  Charité  ;  l'équipage  se  composait 
du  patron  Gascouin  et  d'un  mousse.  Ils  partirent  en  chantant 
Y  Ave  maris  Stella.  Bientôt  le  vent  fraîchit  et  souffla  par  rafales, 
il  fallut  revenir  vers  le  port.  Vers  onze  heures,  le  canot  était 
à  deux  kilomètres  environ  de  la  côte,  quand  une  bourrasque 
le  fit  chavirer.   Le  mousse  d'un   sloop,   la  Louise  Clorinde, 

(1)  M.  Gerfault  n'était  que  minoré. 
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mouillé  au  Cormier,  qui  avait  vu  disparaître  la  petite  embar- 
cation, en  avertit  aussitôt  son  capitaine,  mais  l'appareillage 
prit  du  temps.  Quand  le  sloop  arriva,  deux  seulement  des 
naufragés,  qui  avaient  pu  s'accrocher  à  des  épaves,  surna- 
geaient, le  mousse  et  le  vicaire  de  Saint-Michel  ;  ce  dernier 
était  sans  connaissance.  Ce  triste  accident  mettait  en  deuil 
les  diocèses  de  Nantes  et  d'Angers,  mais  surtout  Mongazon 
et  Beaupréau  (1).  M.  Pouplard  perdait  en  M.  Albert  le  plus 
remarquable  de  ses  professeurs,  un  sage  conseiller,  un  ami 
fidèle.  Il  alla  chercher  et  ramena  à  Beaupréau  son  corps  et 
celui  de  M.  Guéry.  Sur  la  tombe  de  M.  Albert,  on  grava  ces 
mots  :  «  Non  recedet  memoria  ejus.  »  Hélas  !  rien  n'est  éternel 
ici-bas;  depuis  longtemps  déjà  la  pierre  s'effrite  et  l'inscrip- 
tion est  presque  effacée.  Du  moins  le  souvenir  de  cet  excel- 
lent et  dévoué  professeur,  rendu  plus  cher  encore  par  une 
mort  si  tragique,  est  resté  vivant  chez  tous  ceux  qui  l'ont 
connu  :  encore  aujourd'hui  ils  aiment  à  rappeler  la  variété 
de  ses  talents,  son  zèle  et  l'aimable  originalité  de  son  carac- 
tère. M.  Pouplard  raconta  souvent  dans  la  suite  qu'il  avait 
failli  partager  le  sort  de  M.  Albert  et  de  M.  Chapin  et  que 
c'était  sa  mère  qui,  sans  le  savoir,  lui  avait  fait  éviter  ce 
danger.  De  concert  avec  M.  Subileau,  supérieur  de  Mongazon, 
il  devait  aller  rejoindre  ses  amis  à  Saint-Michel.  Nous  ne  savons 
ce  qui  retint  M.  Subileau;  quant  à  M.  Pouplard,  il  allait 
partir,  quand  sa  mère,  qui  tenait  une  petite  épicerie,  eut 
besoin  d'argent  pour  payer  un  fournisseur.  En  bon  fils,  il  lui 
donna  ses  économies,  renonça  au  plaisir  du  voyage  et  resta 
à  Beaupréau  où  quelques  jours  après,  tout  attéré,  il  recevait 
la  triste  nouvelle. 

La  mort  de  M.  Albert,  le  départ  de  M.  Thomas  qui  faisait 
la  cinquième  et  de  M.  Aubron  qui,  depuis  un  an,  était 
chargé  du  français,  renouvelèrent  presque  le  corps  profes- 
soral. M.  Pouplard  fut  heureux  de  trouver  M.  Barrau,  aujour- 

(l)  M.  Chapin  était  âgé  de  45  ans,  M.  Albert  de  36  ans,  M.  Ferré  de 
34  ans,  M.  Guéry  de  27  ans,  M.  Gerfault  de  22  ans. 
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d'hui  curé  de  Geste,  pour  remplacer  M.  Albert  en  quatrième. 
M.  Ménard  qui,  après  avoir  été  surveillant  de  1853  à  1856, 
avait  ensuite  fait  le  français,  puis  la  sixième,  monta  en  cin- 
quième. M.  Libeau  lui  succéda  en  sixième.  Il  était  profes- 
seur depuis  sept  ans  déjà  et  pourtant  il  n'était  encore  que 
clerc  minoré.  En  vain  il  était  allé  passer  au  grand  sémi- 
naire l'année  1855-1856,  en  vain  ses  amis  et  son  directeur  le 
pressaient  d'avancer  ;  ses  scrupules,  des  scrupules  invin- 
cibles, le  retenaient  toujours.  Une  fois  pourtant  il  parut  décidé 
à  recevoir  le  sous-diaconat,  il  partit  pour  Angers  et  com- 
mença la  retraite  avec  les  autres  ordinands.  M.  Pouplard, 
que  cette  résolution  avait  rempli  de  joie,  se  mit  en  route, 
vers  la  fin  de  la  semaine,  pour  assister  à  l'ordination,  mais 
quand  il  arriva  à  Angers,  M.  Libeau  n'y  était  déjà  plus. 
Toutes  ces  craintes  lui  étaient  revenues  et  se  changeaient  en 
effroi  à  mesure  qu'approchait  le  grand  jour;  ne  pouvant 
plus  ni  manger,  ni  dormir,  il  s'était  furtivement  enfui  du 
séminaire.  Il  n'eut  jamais  le  courage  de  renouveler  cette 
tentative  et  resta  minoré.  On  ne  s'étonna  pas  trop  de  le  voir 
ainsi  demeurer  à  mi-chemin  entre  le  clergé  proprement  dit 
et  le  monde.  Beaucoup  d'autres  avant  lui  avaient  eu  ces  hési- 
tations avant  de  recevoir  le  sous-diaconat  ou  bien  s'étaient 
arrêtés  dans  les  ordres  sacrés,  s'estimant  indignes  de  monter 
à  l'autel.  M.  Guillaume,  par  exemple,  avait  fait  son  sémi- 
naire vers  1830  et  il  ne  fut  ordonné  prêtre  qu'en  1857  ; 
M.  Ménard  était  professeur  au  collège  depuis  1843  et  il  ne 
s'était  décidé  à  recevoir  la  prêtrise  qu'en  1856.  On  pouvait 
donc  espérer  que  le  temps  triompherait  également  des  scru- 
pules de  M.  Libeau.  11  laissa  la  septième  à  M.  Dubillot  qui, 
une  douzaine  d'années  plus  tard,  quitta  le  professorat  pour 
devenir  curé  de  Saint-Germain-sur-Moine.  La  huitième 
fut  confiée  à  M.  Leroy  qui,  depuis  deux  ans,  était  sur- 
veillant. M.  Paul  Thomas  commença  par  l'enseignement  du 
français  sa  longue  carrière  professorale  :  il  était  chargé  de  la 
première  division  et  M.  Rousseau  de  la  seconde.  M.  Samson, 
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curé  delà  Sallc-Auhry  et  M.  Poirier  (1),  qui  est  mort  curé  de 
Louresse,  faisaient  l'étude.  M.  Sainsou  s'acquittait  parfaite- 
ment de  ses  fonctions,  bien  que  son  confrère  lui  en  rendît 
l'accomplissement  difficile.  M.  Poirier,  homme  d'imagina- 
tion, doué  d'un  grand  talent  pour  la  prédication,  n'avait 
pas  plus  au  collège  le  sentiment  de  la  discipline  qu'il  n'eut 
plus  tard,  étant  curé,  l'idée  de  la  valeur  de  l'argent.  11  laissait 
les  élèves  s'occuper  à  leur  guise,  leur  accordait  des  études 
libres,  ou  même  leur  donnait  la  permission  de  causer.  Un 
jour  qu'il  était  de  surveillance  sur  la  cour  après  le  dîner,  ses 
confrères  le  voient  revenir  au  réfectoire  et  s'asseoir  tranquil- 
lement à  sa  place  ;  M.  Pouplard  s'étonne  et  lui  demande  ce 
que  cela  signifie  :  «  Ah!  divin  père,  répond  M.  Poirier, 
«  soyez  tranquille,  les  élèves  ne  feront  pas  de  sottises;  ils  ne 
«  peuvent  pas  sortir  de  la  cour,  ils  sont  sous  clef,  j'ai  fermé 
«  la  grille  ».  Une  pareille  négligence  et  un  pareil  laisser-aller 
paralysaient,  on  le  conçoit,  les  efforts  et  la  bonne  volonté  de 
M.  Samson.  Heureusement  M.  Poirier  partit  au  bout  d'un  an, 

II  fut  remplacé  par  M.  Fillaudeau  (2),  un  gaillard  taillé  en  her- 
cule, qui  ne  causait  guère  et  ne  riait  jamais.  Dès  le  premier 
jour,  la  discipline  se  rétablit  comme  par  enchantement. 

A  vrai  dire,  la  chose  n'était  pas  bien  difficile.  Les  élèves 
étaient  animés  d'un  excellent  esprit  et  ils  avaient  pour  leurs 
maîtres  beaucoup  d'affection  et  de  respect.  Le  régime  était 
tout  paternel,  comme  il  arrive  d'ordinaire  dans  les  pen- 
sionnats où  les  enfants,  peu  nombreux,  sont  très  jeunes. 
C'était  vraiment  l'âge  d'or  pour  les  professeurs  et  pour  les 
élèves  :  les  premiers  n'étaient  pas  accablés  de  corrections  de 
copies;  les  seconds  n'étaient  pas  soumis  au  joug  de  pro- 
grammes trop  chargés  et  ne  connaissaient  pas  la  fièvre  de  la 

(1)  M.  Poirier,  né  à  Angers  en  1833,  ordonné  prêtre  en  1861,  fut 
nommé  curé  de  Louresse  en  1870  et  dirigea  cette  paroisse  une  vingt- 
taine  d'années. 

(2)  M.  Fillaudeau,  né  à  Cholet  en  1838,"  ordonné  prêtre  le  25  mai  1861, 
fut  nommé,  au  mois  d'août  suivant,  vicaire  de  Saint-Germain-sur- 
Moine.  Il  y  mourut  au  bout  de  très  peu  de  temps. 
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préparation  aux  examens.  Ils  travaillaient  tranquillement  et 
allaient  doucement  leur  train.   On  ne  sentait  même  pas   le 
besoin  de  stimuler  leur  ardeur  :  il  n'y  avait  alors  de  notes  ni 
pour  l'étude,  ni  pour  la  classe.  A  la  fin  de  chaque  trimestre 
seulement,  M.  Pouplard  envoyait  aux  familles  un  bulletin  qui 
contenait  une  courte  appréciation  de  la  conduite  des  enfants. 
Pourtant,  après  la  rentrée  de    1861,  comme  le  nombre  des 
pensionnaires  croissait  toujours  et  que  les  élevés  de  troisième 
et  de  seconde  étaient  déjà  de  véritables  jeunes  gens,  il  décida 
de  donner  régulièrement  à  l'avenir  des  notes  pour  le  travail 
et  pour  la  tenue.  11  les  proclama  une  fois,  puis  il  n'en  parla 
plus  tout  le  reste  de  l'année.  Nous  n'oserions  pas  dire  qu'il 
n'y  ait  pas  eu  là  de  sa  part  un  peu  de  négligence,  mais  on  doit 
voir  aussi  dans  ce  fait  la  preuve  qu'il  était  extrêmement  facile 
de  maintenir  l'ordre  dans  la  maison.  Tous  les  anciens  élèves 
qui  ont  passé  à  Beaupréau  dans  la  période  qui  nous  occupe 
s'accordent  sur  ce  point.  Comparant  leur  règlement  au  nôtre, 
ils  sont  fiers  de  rappeler  la  confiance  qu'on  leur  témoignait 
et  la  grande  liberté  qu'on  leur  laissait  ;  ils  racontent  des  traits 
charmants  de  l'aimable  simplicité  qui  régnait  alors.  Comme 
M.  Gaultier,  M.  Pouplard  faisait  partie  de  la  musique  instru- 
mentale :  la  veille  de  sa  fête,  aux  dernières  notes  du  mor- 
ceau qui  précédait  le  compliment,  on  le  voyait  déposer  son 
instrument  et  courir   à  sa  place  pour  y  recevoir  les  vœux 
des   élèves  ;  quand  il   avait  répondu,   il  retournait  prompte- 
meiit  jouer  le  second  morceau.  Il  ne  fallait  pas  moins  que 
son  exemple  pour  empêcher  certains  curés  de  murmurer  trop 
haut.  Elevés  dans  la  simplicité  antique,   ils  apprirent  avec 
surprise,  presque  avec  scandale,  que  M.  Pouplard  et  ses  pro- 
fesseurs, au  lieu  de  se  contenter  de  quelques   instruments 
comme  par  le  passé,  cherchaient  à  former  un  corps  nombreux 
de  musiciens.  «  Comment,  s'écria  le  curé  de  la  Poitevinière, 
«  M.  Allard,  devant  un  de  ses  petits  paroissiens  qui  venait  de 
(i   commencer  ses  études,  comment  ils  ont  une  musique  au 
«  collège!  El  ton  frère  t'a  payé  une  clarinette!  Eh!   bien, 
«   retiens  ceci,  c'est  qu'on  n'arrive  à  rien  quand  on  joue  do 

10 
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«  la  clarinette.  »  Le  bon  curé  se  Lrompail;  celui  qu'il  mena- 
çait de  celle  prophétie    est  aujourd'hui  curé   d'une,  grosse 

paroisse  de  l'Anjou  (1). 

L'année  18;iiM860  commença  sans  qu'il  parut  de  change- 
ment dans  les  dispositions  de  Mgr  Angebault.  Cependanl  un 
certain  travail  s'était  opéré  daosson  esprit  :  étant  de  passage 
à  Beaupréau,  au  mois  de  juillet  1860,  quelques  jours  avant  la 
distribution,  il  se  montra  extrêmement  aimable  pour  M.Pou- 
plard  et  loua  beaucoup  la  bonne  tenue  et  le  travail  des  élèves. 
Il  fit  plus  et  mieux  :  se  voyant,  à  ce  moment-là,  obligé  d'aban- 
donner le  collège  de  Cholet,  il  ordonna  de  transporter  à  Beau- 
préau une  partie  du  mobilier  de  cette  maison  et  il  permit  à 
M.  Pouplard  de  garder  en  troisième  les  élèves  qui  allaient 
sortir  de  quatrième.  Cette  concession  alarma  et  mécontenta 
les  partisans  exclusifs  de  Combrée  et  de  Mongazon,  sans  tou- 
tefois les  désespérer,  car  le  collège  de  Cholet  avait  toujours  eu 
la  troisième,  sans  arriver  à  être  de  plein  exercice.  Quant  à 
M.  Pouplard  et  à  ses  amis,  cette  première  satisfaction  donnée 
à  leurs  désirs  les  combla  de  joie  et  surexcita  leurs  espérances. 
Le  marquis  de  Civrac,  qui  présida  quelques  jours  plus  tard  la 
distribution  des  prix,  se  fit  dans  son  discours  l'interprète  de 


(1)  Parmi  les  élèves  qui  firent  leur  quatrième  à  Beaupréau  de  1854  à 
1851),  nous  pouvons  citer  MM.  Montaillé,  curé  de  Beaueouzé,  Pouplard 
Alphonse,  frère  du  supérieur,  membre  de  la  Compagnie  de  Jésus,  qui 
est  mort  il  y  a  une  dizaine  d'années,  Roux,  curé  de  Bauné,  Lebouc,  mort 
curé  de  Jarzé,  Pineau,  ancien  curé  du  Tremblay,  Boiteau,  curé  du  Pin, 
Landais,  propriétaire  à  la  Chaussée-Saint- Victor,  près  Biois,  Rochard, 
jésuite,  Séchez,  ancien  curé  de  Saint-Philbert,  Subileau,  curé  de  Saint- 
Augustin  à  la  Nouvelle-Orléans,  de  la  Roche  Saint-André,  propriétaire 
à  Saint-Christophe  (Vendée),  Bioteau,  curé  de  Saint-Laurent-du-Mottay, 
Maurille,  mort  tout  récemment,  supérieur  général  de  la  Compagnie  de 
Marie,  à  Saint-Laurent-sur-Sèvre,  Mousseau,  curé  de  Baracé,  Raffegeau, 
frère  mariste  en  Nouvelle-Calédonie,  Samson,  curé  de  Beausse,  Bourget, 
de  la  Compagnie  de  Marie,  Gourdon,  missionnaire  au  Sutchuen  Oriental 
(Chine),  Parent,  chapelain  à  la  Membrolle,  Chupin,  curé  de  Lézigné, 
Aunillon  Honoré,  propriétaire-  à  Saint-Malhurin,  Tournerie,  curé  de 
Pruillé.  Le  R.  P.  abbé  de  Bellefonlaine  lit  sa  huitième  et  sa  septième 
à  Beaupréau,  il  alla  ensuite  à  Mongazon. 
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ces  sentiments  et  annonça  comme  prochaine  la  restauration 
complète  du  collège. 

Au  moment  où  le  cœur  des  anciens  élèves  et  des  amis  de 
Beaupréau  s'ouvrait  ainsi  à  l'espoir,  de  graves  inquiétudes 
attristaient  les  catholiques.  La  Révolution  poursuivait  son 
œuvre  en  Italie  :  ne  pouvant  atteindre  directement  la  supré- 
matie spirituelle  du  souverain  pontife,  elle  menaçait  de  lui 
enlever  ses  états.  La  Moricière  avait  mis  sa  vaillante  épée  au 
service  de  Pie  IX,  mais  il  fallait  au  général  des  soldats  et 
surtout,  ce  qui  s'improvise  moins  facilement,  des  officiers. 
L'Anjou  lui  fournit  son  contingent  de  volontaires  (l)et  le  col- 
lège de  Beaupréau  fut  dignement  représenté  par  M.  de  Qua- 
trebarbes  dans  cette  petite  armée  qui  devait  faire  face,  non 
seulement  aux  bandes  garibaldiennes,  mais  encore  à  l'armée 
piémontaise.  M.  de  Quatrebarbes  avait  alors  cinquante-sept 
ans  ;  depuis  trente  ans  il  avait  quitté  le  service,  mais  La 
Moricière  le  priait  de  venir  «  lui  donner  un  coup  de  main  »  (2); 
il  ne  put  résister  à  cet  appel.  Il  partit  pour  Rome  «  sans  oser 
«  dire  à  sa  femme  le  but  de  son  voyage  (3)  »,  reçut  la  bénédic- 
tion du  pape  et  courut  à  Ancône  où  l'attendait  le  général  en 
chef.  Il  fut  nommé  gouverneur  de  la  place  dont  il  organisa  et 
dirigea  la  défense.  On  sait  le  reste,  l'héroïque  résistance  des 
assiégés  contre  un  ennemi  dix  fois  supérieur  en  nombre  et  la 
honteuse  victoire  des  P^émontais.  M.  de  Quatrebarbes,  qui 
tenait  la  plume  commel'épée,  a  écrit  le  récit  de  ce  siège  où  il 
s'est  illustré  et  «ses  Mémoires  d'Ancône  sont  dignes  de  prendre 
«  place  près  des  Mémoires  les  plus  émouvants  des  grands 
«  capitaines  écrivains  »  (4). 

M.  Pouplard  s'indignait  de  cet  odieux  triomphe  de  la  force 
brutale  sur  le  droit  le  mieux  établi  et  sur  la  plus  vénérable  sou- 

(i)  V.  sur  ce  point  l'intéressante  conférence  de  M.  Raoul  du  Reau, 
l'Anjou  et  la  défense  du  Saint-Siège  en  18G0. 

(2)  Le  comte  Théodore  de  Quatrebarbes  (1803-1871;,  par  M^r  Pasquier, 
p.  35. 

(3)  ld.s  ib. 

(i)  Un  élève  de  M.  Momjazon  de  1812  à  1819,  parMfjr  Pasquier,  p  11. 
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veraineté  qui  lût  au  monde.  11  était  en  même  temps  tourmenté 

par  d'autres  pensées  et  d'autres  soucis.  Bien  que  sa  présence 
parût  nécessaire  à  Beaupréau  pour  achever  l'œuvre  commen- 
cée, il  ne  s'y  croyait  pas  à  sa  place,  il  était  persuadé  que  Dieu 
le  voulait  ailleurs, avec  ses  frères,  dans  la  Compagnie  de  Jésus. 
Son  attrait  pour  la  vie  religieuse  ne  faisait  que  grandir.  Ayant 
eu  occasion,  pour  se  procurer  des  reliques  et  dilïérenls  pou- 
voirs, de  correspondre  avec  un  prêtre  originaire  du  diocèse 
de  Luçon,  M.  Pallard,  qui  résidait  à  Rome,  il  lui  fit  part  de 
sa  situation,  de  ses  désirs,  de  sa  crainte  de  ne  pouvoir  vaincre 
la  résistance  de  Mgr  Angebault.  La  réponse  de  M.  Pallard 
est  curieuse  (4)  :  flatté  sans  doute  de  la  confiance  que  lui  témoi- 
gnait son  correspondant,   il  lui   écrivit    une  dissertation   en 
règle  dans  laquelle,  comme  dans  beaucoup  d'autres  disserta- 
tions, la  première  partie,  qui  semble  pourtant  très  solide  et 
très  concluante,   est   détruite  par  la  seconde,   de  sorte  que 
M.  Pouplard,  après  l'avoir  lue,  se  trouva  juste  aussi  embar- 
rassé qu'avant.  M.  Pallard  donc  commence  par  y  établir  doc- 
tement que  le  droit  naturel  et  le  droit  ecclésiastique  permettent 
à  un  prêtre  d'entrer  dans  la  Compagnie  de  Jésus,  même  mal- 
gré son  évèque  ;  il  cite  à  ce  propos  le  fameux  Bref  de  Benoît  XIV 
«  De  libéra  ingressu  in  Societatem  «  et  de  récentes  décisions  de 
la  Congrégation  des  Evoques  et  Réguliers.  La  conclusion  cer- 
taine et  évidente,  le  cœur  de  M.  Pouplard  dut  en  tressaillir  de 
joie,  c'est  que  le  supérieur  de  Beaupréau,  malgré  toutes  les 
oppositions,  peut  se  faire  jésuite.  Mais  le  droit  théorique  est 
une  chose  et  l'exercice  de  ce  droit  en  est  une  autre.  La  Com- 
pagnie admettra-t-elle  celui  qui  la  considère  depuis  longtemps 
déjà  comme  sa  mère?  C'est  fort  peu  probable.  Sans  doute, 
quand  Mgr  Angebault  a  prié  le  général  des  Jésuites  de  ne  rece- 
voir aucun  de  ses  prêtres  sans  son  consentement,  ce  dernier 
a  refusé  de  s'engager  et  d'aliéner  ses  droits,  mais  la  Société 
«  tient  le  moins  possible  à  froisser  les  évoques  »,  elle  ne  vou- 
drapas  mécontenter  celui  d'Angers  :  il  n'y  a  donc  qu'une  chose 

(1)  Pièces  justificatives,  n°  H, 
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à  faire,  demander  et  obtenir  la  permission  du  prélat.  Ce  n'était 
vraiment  pas  la  peine  d'écrire  quatre  pages  pour  en  arriver  à 
cette  conclusion  et  l'on  voit  d'ici  la  moue  et  l'impatience  de 
M.    Pouplard  en  achevant  la  lecture.   Suivant  le  conseil  de 
M.  Pallard,  il  essaya  de  fléchir  Mgr  Angebault  ;  repoussé,  il 
revint  à  la  charge,  ce  fut  en  vain.  «  Eh  bien,  Monseigneur, 
<»  s'écria-t-il  alors,  entendez-moi  en  confession  et  vous  verrez 
«  que  Dieu  m'appelle  bien  à  la  vie  religieuse  dans  la  Compa- 
»  gnie  de  Jésus,  »  Mgr  Angebault  se  prêta  à  son  désir,  mais  la 
confession  finie,  il  lui  ordonna  de  retourner  à  Beaupréau  et 
d'y  rester  :  le  diocèse  avait  besoin  de  lui,  personne  ne  pouvait 
actuellement  le  remplacer,  la  volonté  de  Dieu  était  évidente. 
Il  n'y  avaitrien  àobjecter  à  unjugementsi  fortement  motivé. Le 
R.  P.  Fessard  (1),  provincial  de  France,  qui  vit  à  cette  occasion 
l'évêque  d'Angers, convint  lui-même  que  le  départ  du  supérieur 
de  Beaupréau  était  pour  le  moment  impossible  et  se  contenta 
d'insinuer  que  l'administration  diocésaine  ferait  bien  de  son- 
ger à  le  préparer.  Cette  décision  plongea  M.  Pouplard  dans  un 
abattement  profond.  Le  Provincial, touché  de  sa  douleur,  essaya 
de  le  consoler,  en  lui  représentant  que  la  réalisation  de  son 
projet  n'était  que  différée  et  que  dès  ce  moment  il  appartenait 
du  moins  «  à  l'âme  de  la  Compagnie  (2)  ».  Force  fut  donc  à 
M.  Pouplard  de  se  résigner  à  attendre,  mais  sa  résolution  ne 
changea  pas  et  nous  verrons  plus  tard  les  démarches  qu'il  fit 
encore  pour  atteindre  son  but. 

Au  chagrin  qu'il  ressentait  de  ne  pouvoir  répondre  à  ce 
qu'il  croyait  l'appel  de  Dieu  se  joignaient  tous  les  ennuis  de 
l'incertitude  relativement  au  sort  de  sa  maison.  Mgr  Ange- 
bault venait  bien  de  lui  permettre  de  garder  les  élèves  sor- 
tant de  quatrième,  mais,  leur  troisième  achevée,  lui  permet- 
trait-il de  les  garder  encore?  Et  s'il  n'obtenait  pas  la  classe 

(1)  La  vie  du  R.  P.  Fessarda  été  écrite  par  le  P.  Pierre  Pouplard,  frère 
aîné  de  notre  supérieur.  Le  P.  Fessard  fut  provincial  de  France  de 
1857  à  1864. 

(2)  Lettre  du  5  septembre  1860.  V.  Pièces  justificatives  n°  12. 
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de  seconde  à  la  lin  <le  l'année  scolaire,  quand  lui  serai t-ellç 
accordée?  Sans  doute,  l'évêque  d'Angers,  eu  refusant  obsti« 
nément  de  le  laisser  partir,  en  déclarant  que  personne    ne 

pouvait  continuer  son  œuvre  à  Beaupréau,  semblait  bien 
annoncer,  dans  un  avenir  plus  ou  moins  éloigné,  la  restaura- 
tion complète  du  collège,  mais  il  était  âgé,  impressionnable, 
exposé  à  subir  des  influences  contraires  et  à  changer  d'avis. 
M.  Pouplard  résolut  alors  de  brusquer  le  dénouement;  à  la 
fin  du  printemps  de  1861,  il  prépara  une  pétition  (1)  qu'il  se 
proposait  de  faire  signer  à  ses  professeurs  et  aux  membres 
du  clergé  angevin.  M.  Baranger,  curé  de  Baugé,  devait  pré- 
sider la  distribution,  mais  il  fut  retenu  presque  au  dernier 
moment.  M.  Massonneau,  curé  de  Longue,  accepta  de  le  rem- 
placer. Il  vit  dans  l'invitation  de  M.  Pouplard  une  occasion 
unique  de  payer  à  Beaupréau  sa  dette  de  reconnaissance.  Il 
y  était  venu  en  effet,  dès  l'âge  de  quatre  ans  ;  il  avait  été  non 
seulement  l'élève,  mais,  pour  ainsi  dire,  le  fils  adoptif  de 
M.  Mongazon,  son  commissionnaire,  le  distributeur  de  ses 
aumônes,  l'heureux  témoin  de  sa  piété  et  de  sa  vie  intime  (2). 
De  plus,  quoiqu'il  fût  un  des  plus  jeunes  curés  de  canton 
du  diocèse,,  il  s'était  déjà  fait  une  place  à  part  entre  tous  ses 
confrères.  Dans  la  grande  inondation  qui  dévasta  la  vallée 
de  la  Loire  en  1856,  il  avait  courageusement  exposé  sa  vie 
pour  sauver  plusieurs  de  ses  paroissiens,  et  la  croix  de  la 
Légion  d'Honneur  avait  récompensé  son  admirable  dévoue- 
ment. Le  nouveau  chevalier  bâtissait  alors,  avec  peu  de  res- 
sources et  malgré  une  vive  opposition,  l'église  de  Longue  ;  il 
eut  l'idée  ingénieuse  d'adresser  une  circulaire  «  à  tous  ses 
a  collègues  en  ruban  rouge  »  pour  leur  proposer  de  payer  les 
vitraux  d'un  monument  auquel  ils  devaient  s'intéresser, 
puisqu'il  serait  dédié  à  Notre-Dame  de  la  Légion  d'Honneur. 
La  circulaire  fut  bien  accueillie,  les  vitraux  furent  payés, 
l'église  fut  consacrée  solennellement  le  3  juillet  1860  et,  le 

(i)  V.  Pièces  justificatives,  n°  21. 

(2)  V.  Notice  historique,  p.  26G,  2G7,  278. 
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soir  de  ce  grand  jour,  en  présence  de  l'archevêque  de  Tours, 
des  évêques  du  Mans,  de  Limoges  et  de  Séez,  Mgr  Angebault 
récompensa  le  zèle  de  l'infatigable  curé,  en  lui  donnant  la 
mosette  de  chanoine. 

Cependant,  Mgr  Angebault  avait  eu  vent  du  dessein  de 
M.  Pouplard.  Il  écrivit  au  curé  de  Longue  pour  le  prier  de  ne 
pas  aborder  dans  son  discours  la  question  du  plein  exercice. 
M.  Massonneau  savait  allier,  il  l'a  prouvé  plusieurs  fois,  le 
respect  de  l'autorité  épiscopale  avec  une  légitime  indépen- 
dance, il  répondit  :  «  Monseigneur,  je  vous  promets  tout, 
«  excepté  cela  ».  Le  sujet  qu'il  avait  choisi  s'accordait  mer- 
veilleusement avec  les  projets  de  M.  Pouplard;  il  parla  de  la 
reconnaissance,  lit  l'éloge  du  vieux  Beaupréau,  rappela  ce 
qu'il  devait  personnellement,  ce  que  le  diocèse  tout  entier 
devait  à  M.  Mongazon  et  termina  par  ces  mots  qui  furent 
accueillis  par  les  applaudissements  enthousiastes  de  l'audi- 
toire :  «  L'héritage  sera  peut-être  égal  un  jour  (entre  Mon- 
«  gazon,  Combrée  et  Beaupréau).  C'est  le  vœu  que  je  me 
«  permets  d'exprimer  et  qui,  je  le  sais,  troiive  ici  un  écho 
«  sympathique.  Puisse-t-il  être  entendu  par  le  vénérable- 
ce  prélat  qui  a  déjà  tant  de  titres  à  notre  amour,  mais  qui 
«  attend  le  moment  où  il  pourra  sans  inconvénient  suivre  le 
«  mouvement  de  son  cœur  pour  accorder  à  Beaupréau  le 
«  plein  exercice  que  nous  lui  demanderons  avec  un  respect 
«  filial,  que  nous  espérerons  avec  calme,  mais  aussi  avec  con- 
«  fiance  ;  et  si  ce  jour  tant  désiré  arrive,  c'est  alors  que  notre 
«  évêque  bien-aimé  entendra  sortir  de  toutes  les  bouches  les 
«  acclamations  de  la  plus  vive  et  de  la  plus  sincère  reconnais- 
«  sance  ».  De  telles  paroles  avaient  dans  la  bouche  du  curé 
de  Longue  une  force  particulière,  car  il  entretenait  avec  le 
petit  séminaire  d'Angers  les  relations  les  plus  cordiales;  de 
plus,  habitante  l'extrémité  du  diocèse,  à  vingt  lieues  de  Beau- 
préau,  on  ne  pouvait  l'accuser,  comme  les  prêtres  de  la 
Vendée,  d'être  intéressé  dans  la  question.  Il  exprimait  vrai- 
ment l'opinion  de  la  majorité  du  clergé  angevin.  Mgr  Ange- 
bault, du  reste,  loin  de  lui  garder  rancune,  le  félicita  presque 
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et  le  remercia  de  sa  désobéissance.  A  son  retour  de  Boau- 
préau,  M.  Massonneau  vint  se  présenter   à  L'évêque  d'An- 
gers et,   après  l'avoir  salué,  lui  dit   en  souriant  :  «  Monsei- 
«  gneur,  je  viens  chercher  un  blâme  que  je  mérite,  car  j'ai 
«  péché  bien  volontairement  ».  A  sa  grande  surprise  et  à  sa 
grande  joie,  Mgr  Angebault  lui  répondit  :  «  Je  ne  pouvais 
«  pas  vous  laisser  parler  sans  protester  d'avance.  J'avais  der- 
«  rière  moi  une  opposition  que  je  devais  respecter.  Vous  avez 
«  lu  dans  ma  pensée,  vous  avez  attaché  le  grelot  ;  tout  s'arran- 
«   géra,  je  l'espère,  sans  froisser  personne  »(1).   C'était  sans 
doute  la  première  fois  que  Mgr  Angebault  découvrait  si  clai- 
rement ses  intentions  et  ses  véritables  sentiments.  Cependant 
à  Beaupréau,   dès  le  jour  de  la  distribution,    les    pétitions 
s'étaient  couvertes  de  signatures.  Les  professeurs,  comme  il 
convenait,  furent  les  premiers  à  envoyer  la  leur  à  Févêché; 
les  prêtres  du  canton  de  Beaupréau,  ceux  des  autres  cantons 
de  l'arrondissement  de  Cholet  les  imitèrent.  M.  Massonneau, 
dont  l'ardeur    avait   redoublé    depuis    son    entrevue    avec 
Mgr  Angebault,  faisait  campagne  et  recueillait  des  signatures 
à  Longue  et  dans  le  Baugeois;  le  mouvement  s'étendit  à  tout 
le  diocèse.  L'évèque  d'Angers,  mis  ainsi  en  demeure  de  se 
prononcer,  soumit  l'affaire  à  son  conseil.  Le  conseil  se  par- 
tagea :  trois  de  ses  membres,  M.  Houbart,  supérieur  du  grand 
séminaire,  M.  Touchais,  curé  de  Saint-Serge,  et  M.  Ménard, 
furent  d'avis  qu'on  devait  céder  aux  vœux  du  clergé;  les  trois 
autres  soutinrent  l'opinion  contraire,  M.  Bompois,  M.  Ches- 
neau,  qui  n'était  pas  mal  disposé  pour  Beaupréau,  mais  qui 
n'admettait  pas  qu'on  essayât  ainsi  d'en  hâter  la  restauration 
et  presque  de  l'imposer  à  l'autorité  épiscopale,  enfin  le  supé- 
rieur de  Mongazon,  M.  Subileau,   à  qui  le  public  reprocha 
vivement  d'avoir  été  juge  et  partie  dans  l'affaire  (2).  Le  sort 

(1)  V.  -Pièces  justificatives,  n°  22. 

(2)  Eu  1843,  un  fait  semblable  s'était  déjà  produit,  mais  cette  fois 
contre  Mongazon.  Mgr  Angebault  avait  nommé  une  commission  chargée 
d'abord  d'examiner  les  comptes  de  M.  Ghapin,  qui  était  alors  économe 
du  petit  séminaire  d'Angers,   et  ensuite  de  choisir  entre  Gombrée  et 
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du  collège  dépendait  de  Mgr  Augebault  :  il  donna  sa  voix  à 
Beaupréau.  Le  plein  exercice  était  conquis  ;  l'œuvre  com- 
mencée par  M.  Dubois,  continuée  par  M.  Chapin,  allait  enfin 
prendre  tout  son  développement. 

La  période  héroïque  de  l'histoire  du  nouveau  collège  de 
Beaupréau,  la  plus  mouvementée,  la  plus  intéressante,  est 
terminée.  Une  autre  va  s'ouvrir,  plus  monotone,  mais  plus 
fructueuse  et  plus  féconde.  Notre  maison,  dont  le  rôle  depuis 
1839  était  de  préparer  des  élèves  pour  Combrée  et  pour  Mon- 
gazon, va  désormais  former  des  Bellopratains  et,  dans  la 
rentrée  annuelle  du  grand  séminaire,  le  contingent  qui  vient 
de  Beaupréau  ne  tardera  pas  à  être  régulièrement  le  plus 
nombreux.  Le  cours  qui  sort  de  troisième  en  1861  et  qui  sera 
notre  premier  cours  [de  seconde,  de  rhétorique  et  de  philo- 
sophie, compte  des  sujets  qui  feront  honneur  à  leur  collège 
et  à  leurs  maîtres.  Il  donnera  à  Saint-Sulpice  un  supérieur 
de  grand  séminaire  (1),  à  la  Compagnie  de  Jésus  un  de  ses 
plus  séduisants  professeurs  de  rhétorique  (2),  à  notre  diocèse 
Mgr  Pasquier,  en  qui  on  peut  bien  saluer  le  fondateur  de 
renseignement  supérieur  des  lettres  en  Anjou,  un  des  hommes 
qui  ont  le  plus  contribué  à  relever  le  niveau  des  études  dans 
les  petits  séminaires  et  dans  les  maisons  libres  de  l'Ouest  et 
même  de  la  France  entière. 

Les  lecteurs  qui  ont  eu  la  patience  de  parcourir  les  deux 

Mongazon,  car  on  ne  voulait  garder  qu'une  maison  de  plein  exercice. 
Combrée  fut  choisi.  L'évoque  d'Angers  revint  presque  immédiatement 
sur  cette  décision  qui  nous  paraît  étrange,  mais  ce  qui  nous  paraît 
plus  étrange  encore,  c'est  qu'il  avait  fait  entrer  dans  la  commission 
chargée  de  choisir  entre  les  deux  collèges  le  supérieur  et  l'économe  de 
Combrée,  M.  Levoyer  et  M.  Coulant.  On  peut  bien  dire  sans  doute  que 
M.  Bernier  et  M.  Lambert  y  étaient  les  représentants  de  Mongazon  ;  du 
moins  ils  avaient  quitté  cette  maison,  M.  Bernier  depuis  un  an,  M.  Lam- 
bert, depuis  cinq  ans.  Mgr  Angebault  eût  mieux  fait  de  choisir  des 
amis  de  Combrée  pour  défendre  les  intérêts  de  ce  collège. 

(1)  M.  Terrien,  supérieur  du  grand  séminaire  de  Nîmes. 

(2)  Le  R.  P.  Retailleau. 
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volumes  de  la  Notice  historique  ont  dû  être  frappés  de  L'extraor- 
dinaire vitalité  du  collège  de  Beaupréau.  Il  ressemble  aux 
grands  arbres  qui  bordent  les  eaux  noires  de  l'Evre  ;  on  les 
abat,  mais  leurs  racines  sont  profondes  et  vigoureuses,  ils 
repoussent  toujours.  Deux  fois  l'œuvre  fondée  par  M.  Chollet 
semble  détruite,  en  1792  et  en  1831  ;  deux  fois,  au  bout  de 
quelques  années,  elle  renaît  timidement,  elle  grandit  lente- 
ment, elle  change  de  local  à  mesure  qu'elle  s'accroît,  finale- 
ment, après  plusieurs  étapes,  elle  revient  à  l'endroit  où  elle  a 
pris  naissance,  comme  si  c'était  là  seulement  qu'elle  pouvait 
vraiment  vivre  et  prospérer.  On  a  souvent,  et  à  bon  droit, 
expliqué  cette  vitalité  de  notre  maison  par  l'affection  recon- 
naissante de  ses  anciens  élèves,  par  le  dévouement  de  ses 
supérieurs,  par  l'intérêt  que  lui  portent  ses  amis.  Mais  ce 
dévouement,  cette  affection,  cet  intérêt  que  rien  ne  lasse 
s'expliquent  eux-mêmes  par  une  autre  raison  plus  profonde, 
par  la  conviction  que  le  collège  de  Beaupréau  est,  non  pas 
une  institution  artificielle  et  précaire,  mais  une  œuvre  durable 
et,  pour  ainsi  dire,  naturelle,  parce  qu'il  répond  aux  besoins 
d'une  vaste  région,  parce  qu'il  est  bien  à  sa  place,  juste  au 
centre  de  la  Vendée  angevine,  de  la  terre  qui  produit  les 
prêtres  après  avoir  été  arrosée  du  sang  des  martyrs.  En  1730, 
M.  Housseron  adressait  au  supérieur  du  Logis  flarrault  un 
Ion  g  Mémoire  sur  les  raisons  de  mettre  le  séminaire  à  Beaupréau  (  1  )  ; 
ces  raisons  subsistent  toujours  ;  après  deux  siècles  presque 
écoulés,  on  pourrait  aujourd'hui  rééditer  ce  mémoire,  sans 
y  changer  un  mot,  pour  défendre  notre  maison,  si  elle  était 
menacée. 

Et,  chose  curieuse,  cette  institution  d'intérêt  général  est 
l'œuvre  de  l'initiative  privée.  Le  collège  de  Beaupréau  est 
fondé  par  M.  Chollet,  il  est  rebâti  par  M.  Darondeau;  après  la 
tourmente  révolutionnaire,  il  est  relevé  par  M.  Mongazon. 
En  1839,  M.  Dubois  reprend  l'œuvre  en  son  nom,  elle  ne 
devient  diocésaine  qu'en  1852,  au  départ  de  M.  Cbapin.  C'est 

(1)  V.  Notice  historique,  p.  317-320. 
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M.  Pouplard,  ce  sont  les  anciens  élèves  qui  rachètent  les 
bâtiments  du  grand  collège,  sans  que  l'évêque  d'Angers 
intervienne  autrement  que  comme  simple  souscripteur.  Il  en 
sera  de  même  vingt-cinq  ans  plus  tard,  lors  de  la  restaura- 
tion de  la  maison.  Aussi  quand  les  élèves  de  Beaupréau 
parlent  de  leur  collège,  cette  expression  ne  signifie  pas  seule- 
ment qu'ils  y  ont  fait  leurs  études,  mais  encore  qu'ils  lui  ont 
rendu  et  qu'ils  lui  conservent  la  vie  :  il  est  leur  collège  à 
toutes  sortes  de  titres. 


PIEGES  JUSTIFICATIVES 


Le  petit  collège  de  Saint-Martin 

N°  1.  —  Lettre  de  M.  Desgarest,  supérieur  du  Séminaire  d'Angers 
à  M.  Esseul,  professeur  au  petit  collège  de  Saint-Martin 

Angers,  le  26  mars  1835. 
Mon  très  cher  Monsieur, 

Il  y  a  longtemps,  me  dites-vous,  que  vous  délibérez  pour  m'écrire 
au  sujet  de  votre  situation  et  des  peines  que  vous  y  éprouvez.  Il  me 
semble  que  nous  nous  en  sommes  assez  souvent  entretenus  et  que, 
de  vive  voix  ou  par  écrit,  vous  m'en  avez  souvent  fait  part.  Ce  que 
vous  me  dites  dans  votre  dernière  lettre  n'a  rien  de  nouveau  pour 
moi. 

Oui,  mon  très  cher  Monsieur,  vous  vous  laissez  toujours  dominer 
par  votre  imagination  et  la  plupart  de  vos  peines  viennent  de  là,  j'en 
suis  intimement  convaincu. Oui  encore,  vous  êtes  de  caractère  à  cou- 
rir le  risque  d'en  venir  à  ne  pouvoir  prendre  nulle  part  et,  si  vous  n'y 
prenez  garde,  vous  contracterez  un  caractère  d'instabilité  et  d'in- 
constance qui  vous  réduira  à  ne  plus  savoir  où  aller.  Souflrez  que 
je  vous  le  dise,  dans  la  plupart  de  vos  sujets  de  plainte,  je  ne  puis 
me  défendre  d'apercevoir  une  délicatesse  d'amour-propre  qui  m'é- 
tonne dans  un  prêtre  aussi  dévoué  que  vous  à  la  piété  et  qui  aspire 
aussi  ardemment  à  la  perfection  de  l'humilité  chrétienne.  Eh  !  qu'y- 
a-t-il  donc  de  si  pénible  de  dépendre  en  quelque  chose  de  M.  le 
curé  de  Saint-M  artin  ?  Et  si  vous  trouvez  dans  ses  manières  quelque 
chose  de  trop  raide  quelquefois,  ne  pourriez-vous  pas  reconnaître 
aussi  que  de  votre  coté  vous  êtes  sujet  à  quelques  manies  qui  donnent 
de  l'exercice  aux  autres.  Souvenez-vous  qu'à  Gombrée  il  en  a  été 
de  même  pour  vous  qu'à  Saint-Martin  de  Beaupréau.  Vous  pensiez 
avoir  des  sujets  de  plainte  à  l'égard  de  tout  le  monde.  On  pouvait 
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avoir  des  torts  à  votre  égard,  mais  auriez-vous  eu  aussi  générale 
ment  à  vous  plaindre  de  tous  si,  de  votre  côté,  vous  n'aviez  pas 
donné  priseparplusieurssingularités  qui  devenaient  onéreuses  aux 
autres? 

Je  remarque  encore  dans  votre  lettre  une  phrase  au  sujet  de  laquelle 
il  me  semble  qu'à  votre  place  je  me  ferais  quelques  reproches  : 
«  Vous  vous  êtes  mis  en  quatre,  dites-vous,  et  cela  très  librement 
«  pour  cette  petite  classe  » .  Il  me  semble  contraire  à  la  modestie  de 
faire  tant  valoir  ses  travaux  et  ses  services.  C'est  bien  librement 
sans  doute  que  vous  vous  livrez  à  cette  œuvre,  mais,  mon  Dieu  ! 
est-ce  que  nous  ne  devonspas  être  heureux  de  pouvoir  nous  rendre 
utiles  à  quelque  chose?  Considérez  ce  que  vous  feriez  et  quels  ser- 
vices vous  pourriez  rendre,  si  vous  ne  faisiez  pas  cette  classe.  A 
peine  pouvez-vous  dire  la  messe  de  manière  à  vous  rendre  utile  dans 
une  paroisse.  Ne  sommes-nous  pas  condamnés  à  manger  notre  pain 
à  la  sueur  de  notre  front  ?  Et  quelque  modique  que  soit  le  néces- 
saire qu'on  vous  procure,  j'aime  à  croire  que  devant  Dieu  vous  ne 
regretterez  pas  le  travail  que  vous  donnez  en  échange. 

Je  vous  conjure  de  considérer,  mon  cher  Monsieur,  ce  que  vous 
deviendrez,  où  vous  irez,  ce  que  vous  ferez,  si  vous  quittez  Beau- 
préau  et  si  vous  cessez  de  faire  la  classe  dont  vous  êtes  chargé. 
Si  vous  pouviez  la  faire  sur  la  paroisse  de  Beaupréau  (1),  je  n'y 
vois  aucune  difficulté,  mais  cela  ne  suffirait  pas  pour  mettre  fin  à 
toutes  vos  plaintes.  Je  ne  pense  pas  que  M.  le  curé  de  Beaupréau 
puisse  vous  prendre  en  pension  et  nul  autre  peut-être  que  le  curé 
de  Saint-Martin  ne  vous  prendrait  pour  une  pension  de  300  francs. 
Or  tant  que  vous  serez  avec  lui,  vos  préventions  et  l'opposition  de 
caractère  vous  causeront  toujours  des  misères. 


Je  suis,  mon  très  cher  Monsieur,  avec  le  plus  cordial  attachement 
votre  très  humble  et  tout  dévoué  serviteur. 


Desgarets,  prêtre  de  Saint-Sulpice. 

(1)  Beaupréau  est  synonyme  de  paroisse  Notre-Dame.  M.  Esseul  avait  mani- 
iesté  l'intention  de  demander  l'autorisation  d'ouvrir  une  éeolc  primaire,  à 
Beaupréau  ou  ailleurs.  M.  Desgarets  l'en  avait  dissuadé. 
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Pièces  relatives  à  l'ouverture  d'un  collège 
à  Beaupréau 

par  M.  Hamard 


N°  2.  —  Délibération  du  Conseil  municipal  de  Beaupréau 

Le  11  février  1840,  les  membres  composant  le  Conseil  municipal 
de  Beaupréau  soussignés,  réunis  à  la  mairie  sur  convocation  et 
sous  la  présidence  de  M.  Lhuillier.  maire; 

Celui-ci  a  donné  lecture  d'une  lettre  qui  lui  a  été  adressée  le 
16  décembre  dernier,  par  M.  Hamard,  ecclésiastique,  demeurant 
en  cette  ville.  Par  cette  lettre,  M.  Hamard  annonce  qu'il  a  été 
admis  au  grade  de  bachelier  ès-lettres;  que,  par  suite  de  l'obten- 
tion de  ce  diplôme,  il  est  dans  l'intention  de  demander  à  l'Univer- 
sité l'autorisation  d'ouvrir  et  tenir  à  Beaupréau  un  pensionnat 
pour  y  enseigner  la  langue  latine,  et  a  prié  la  commune  de  l'aider, 
s'il  est  possible,  dans  son  projet. 

Le  Conseil  municipal,  prenant  en  considération  le  projet  formé 
par  M.  Hamard,  les  avantages  que  cet  établissement  pourrait 
présenter  aux  habitants  de  la  commune  de  Beaupréau  et  des 
communes  environnantes,  puisqu'ils  seraient  à  môme  de  commen- 
cer sous  leurs  yeux  l'éducation  de  leurs  enfants  qu'ils  sont  dans 
l'obligation  de  confier  à  des  personnes  souvent  bien  éloignées,  ce 
qui  est  pour  eux  une  source  continuelle  d'inquiétude,  surtout  à 
l'âge  où  l'on  commence  ordinairement  l'éducation  des  enfants, 

Invite  M.  Hamard  à  faire  toutes  les  diligences  possibles  pour 
obtenir  l'autorisation  d'ouvrir  un  pensionnat  pour  la  langue  latine 
à  Beaupréau;  et  le  Conseil,  voulant  aider  M.  Hamard  à  créer  son 
établissement,  a  résolu  de  lui  offrir  la  jouissance  gratuite,  pendant 
dix  ans  et  plus,  s'il  le  désire,  d'un  corps  de  bâtiment  appartenant 
à  la  commune  de  Beaupréau,  situé  près  l'église,  et  distribué  de 
plusieurs  pièces  au  rez-de  chaussée  et  au  premier  étage,  avec  cour, 
hangar  et  latrines. 

Le  Conseil  le  prie  d'accepter  l'offre  qu'il  lui  fait  par  les  présentes 
et  de  les  regarder  comme  titre  suffisant  pour  jouir  et  disposer  de 
ce  bâtiment  comme  il  l'entendra,  pendant  les  dix  ans  et  plus,  s'il 
le  veut. 

Ainsi  délibéré  et  arrêté  à  la  mairie,  en  réunion  à  laquelle  étaient 
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présents  :  MM.  Perin,  Clouard,  Hervé,  Dcfos.  Laforest,  Maximio 
Ménard,  Marion,  Vfénard-Charon,  Brouillet,  Pineau -Oger,  Macé, 
Libeau  et  Lhuillier,  lesquels  ont  signé  après  lecture  faite. 

N°  3.  — 

Le  8  octobre  1840,  le  sous-préfet  de  Beaupréau  adresse  au  préfet 
la  délibération  précédente  «  en  le  priant  de  lui  renvoyer  cette  déli- 
te bération  revêtue  de  son  approbation  ». 

N°  4.  —  Lettre  du  recteur  de  l'Académie  d'Angers  au  préfet 

12  octobre  1840 

M.  le  sous-préfet  de  Beaupréau  a  dû  soumettre  à  votre  appro- 
bation, le  25  septembre  dernier,  une  délibération  en  date  du 
11  février,  par  laquelle  le  Conseil  de  Beaupréau  abandonne  gra- 
tuitement à  M.  l'abbé  Hamard  la  jouissance  pendant  dix  ans  et 
plus  d'un  local  dans  lequel  cet  ecclésiastique  établirait  une  école 
d'instruction  secondaire. 

Je  crois  devoir  vous  prier  de  remarquer,  M.  le  Préfet,  que  la 
question  que  vous  êtes  appelé  à  résoudre  dans  cette  circons- 
tance est  .l'une  grande  importance.  Déjà  en  1837,  lors  de  la  dis- 
cussion du  projet  de  loi  sur  l'instruction  secondaire,  la  Chambre 
des  députés  en  a  été  saisie.  La  commission,  prise  dans  son  sein 
pour  examiner  le  projet  de  loi,  avait  voulu  empêcher  les  actes 
tels  que  celui  pour  lequel  on  demande  aujourd'hui  votre  appro- 
bation, en  proposant  un  article  23  ainsi  conçu  :  «  Les  villes  ne 
«  pourront  accorder  qu'aux  établissements  d'instruction  secon- 
«  daire  qu'elles  entendent  ériger  en  collèges  communaux  soit  les 
«  avantages  résultant  de  l'article  22.  soit  même  une  allocation 
«  quelconque  destinée  à  pourvoir  en  tout  ou  en  partie  à  l'acquitte- 
«  ment  de  leurs  dépenses.  »  Cet  amendement  de  la  commission 
fut  rejeté  par  la  Chambre  le  27  mars  1837,  après  une  longue  dis- 
cussion et  contrairement  à  l'avis  de  M.  le  Ministre  de  l'instruction 
publique. 

Vous  savez  qu'il  ne  fut  donné  aucune  suite  au  projet  adopté  le 
29  mars  par  la  Chambre.  Mais  je  crois  que  jusqu'à  ce  moment 
l'Université  n'a  approuvé  aucune  donation  ou  allocation  semblable 
à  celle  que  veut  faire  le  Conseil  de  Beaupréau. 

Je  vous  serai  obligé,  M.  le  Préfet,  de  m'instruire  de  la  décision 
que  vous  aurez  prise  à  ce  sujet,  afin  que  j'examine  moi-même  quelle 
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suite  il  convient  de  donner  à  la  demande  faite  par  M.  l'abbé  Hamard 
pour  obtenir  le  titre  de  maître  de  pension. 

Veuillez  agréer 

Le  Recteur, 
Henry. 


N°  5.  —  Lettre  du  pre'fet  d'Angers  au  sous-préfet  de  Beaupréau 

24  octobre  1840 

Vous  m'avez  transmis,  le  8  du  courant,  une  délibération  du  Con- 
seil municipal  de  Beaupréau  qui  vote  la  concession  pendant  dix 
ans  et  plus,  s'il  y  a  lieu,  d'une  maison  appartenant  à  la  commune, 
en  faveur  de  M.  l'abbé  Hamard,  pour  l'établissement  d'une  école 
secondaire  en  cette  ville. 

Les  dispositions  de  cette  délibération  ne  peuvent  être  approu- 
vées; un  Conseil  municipal  n'a  pas  le  droit  de  mettre  à  la  disposi- 
tion d'une  institution  privée,  à  titre  purement  gratuit,  une  pro- 
priété communale. 

Si  la  ville  de  Beaupréau,  qui  d'ailleurs  a  de  grands  besoins, 
voulait  donner  à  titre  de  location  et  pour  un  prix  convenable  la 
maison  dont  il  s'agit,  je  n'aurais  ni  le  moyen,  ni  l'intention  de 
mettre  à  cet  arrangement  aucun  obstacle. 

N°  6.  —  Lettre  du  préfet  d'Angers  au  recteur  de  l'Académie 

26  octobre  1840 

Vous  m'avez  invité,  par  votre  lettre  du  12  courant,  à  vous  faire 
connaître  la  décision  que  je  pourrais  prendre  sur  la  demande  for- 
mée par  le  Conseil  municipal  de  Beaupréau  à  l'effet  de  l'autoriser 
à  mettre  à  la  disposition  de  M.  l'abbé  Hamard  une  maison  appar- 
tenant à  la  commune  pour  l'établissement  d'une  école  d'instruction 
secondaire. 

Considérant  la  question  sous  un  point  de  vue  uniquement  pécu- 
niaire, je  viens  de  répondre  que  je  ne  pouvais  donner  mon  appro- 
bation à  cet  acte,  attendu  qu'une  administration  ne  pouvait  dis- 
poser, en  faveur  d'une  institution  privée,  d'une  propriété  com- 
munale. 

J'ai  fait  connaître  d'ailleurs  à  l'administration  municipale  que, 
si  elle  voulait  louer,  pour  un  prix  convenable,  cette  maison,  je 
n'avais  ni  le  moyen,  ni  l'intention  d'empêcher  cet  arrangement. 

H 
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M.  Allard 


N°  7.  —  Lettre  de  M.  Allard  à  M.  Libéria,  professeur  au  collège 
de  Beaupréau.  Paris,  le  24  novembre  1870,  rue  de  Vaugirard,  59. 

Mon  cher  M.  Libeau,  chers  amis. 

Je  vous  écris  par  le  Ballon,  les  airs  et  la  Providence,  le  cri  de 
mon  cœur,  un  chant  que  tout  Paris,  Trochu  et  Victor  Hugo  ont 
bien  voulu  dire  très  patriotique.  Ce  cri  nous  le  répétons  en  chœur 
avec  des  milliers  de  soldats,  à  une  redoute  devant  Choisy-le-Roi. 
Cette  redoute  s'appelle  le  Port  à  l'Anglais  Vous  verrez  son  nom  ou 
sa  place  sur  de  bonnes  cartes  des  environs  de  Paris,  sur  la  Seine, 
entre  les  forts  d'Ivry  et  de  Gharenton.  Je  suis  là  sous  le  canon  des 
forts  comme  aumônier  volontaire.  Quand  nous  chantons  avec  des 
voix  de  tonnerre  ;  a  Paris,  le  canon  prussien  tonne...,  tout  à  coup 
Boummm,puis  Fssssss...  sur  nos  têtes.  Nous  crions:  «  c'est  le  fort 
«  d'Ivry  ou  bien  c'est  Gharenton  qui  tonne.  Ecoutons,  gare  la  bombe 
«  sur  Choisy».  Faites  imprimer  ces  détails  sur  les  canons  de 
Ghoisy-le-Roi  avec  le  reste;  si  vous  le  jugez  intéressant. 

Nous  creusions  une  tranchée  à  500  mètres  de  Choisy.  Les  balles 
des  factionnaires  que  nous  voyions  devant  nous  à  500  mètres 
seulement  nous  sifflaient  sur  la  tête. Mais  Paris  meurt  et  ne  se  rend 
pas  et  ne  se  rendra  pas  et  vaincra.  Tout  à  coup  nous  entendons  encore 
Boummm  !  sur  Choisy,  La  bombe  conique  rempli  de  poudre  a 
éclaté  et  nous  voyons  la  fumée  s'élever  de  dessus  un  toit  de  l'an- 
cienne gare  du  chemin  de  fer,  par  exemple  qui  ne  voit  plus  défiler 
les  chemins  de  fer  vers  Orléans  et  Angers,  jusqu'à  nouvel  ordre! 

J'écris  aussi  à  M.  Germain  :  allez  vite  le  trouver.  Faites  réimpri- 
mer mes  vers  à  Gholet  ou  à  Angers,  à  Cholet  si  l'imprimerie  est 
bonne.  Faites-les  tirer  à  2.000  ou  4.000  exemplaires,  à 40  000  exem- 
plaires s'il  le  faut,  pour  répandre  dans  tout  le  département,  dans 
toute  la  France.  Il  a  circulé  aussi  dans  tout  Paris,  dans  l'armée,  les 
mobiles,  la  garde  nationale.  Il  va  être  chanté  grâce  à  Victor  Hugo 
qui  m'a  enchanté  avant-hier  par  sa  visite  et  grâce  à  la  protection 
de  Trochu,  au  Théâtre  de  la  Porte  Saint-Martin,  où  l'on  joue  ce 
soir  les  Châtiments  de  Victor  Hugo. 

Allez  tout  de  suite  trouver  M.  Germain.  Entendez-vous  avec  lui, 
arrangez  tout  avec  lui.  Et  si  quelqu'un  s'avisait  de  ricaner  de  l'im- 
pression de  ce  chant,  criez  dessus  :  à  bas  le  Prussien  !  comme  on 
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crie  sans  cesse  à  Paris.  Travaillons  tous  à  sauver  la  France,  Paris, 
la  religion  catholique.  C'est  tout  mon  but  et  le  vôtre.  Mon  chant 
n'est  point  un  chant  de  haine,  car  j'aime  beaucoup  la  nation  aile- 
allemande  que  j'ai  parcourue  et  évangélisée  en  parlant  allemand 
avec  les  Allemands. 

Ce  seront  aussi  vos  sentiments  en  faisant  réimprimer  ces  chants. 
Je  vous  les  envoie  avec  mille  baisers  parle  ballon. 

Michel  ÀLLARD, 
missionnaire. 

Répondez  par  une  dépêche  dans  une  ligne  que   l'on  attache  à  la 
patte  des  pigeons. 


Paris  meurt  et  ne  se  rend  pas 

par  M.  Allard 

Missionnaire  au  Liban  et  en  Russie 
(Air  :  La  République  nous  appelle) 

I 

Paris,  sois  Waterloo  pour  ces  hordes  prussiennes, 

Sois  leur  Sedan,  sois  leur  tombeau! 

Pour  nous,  sois  Saragosse,  et  des  vertus  anciennes, 

France,  sois  l'éternel  berceau  ! 

Toi,  Guillaume,  ami  des  batailles, 

Médite  sur  Napoléon. 

Nous  te  creusons  sous  nos  murailles, 

Ta  tombe!...  ou  l'infâmeprison?... 

Refrain 

Paris,  le  canon  prussien  tonne, 
Vole  àla  victoire,  aux  combats, 
Joyeux  sur  tes  canons  entonne  : 
Paris  meurt  et  ne  se  rend  pas  f  f  !  (bis) 

II 

Que  vos  fronts  soient  parés  des  fleurs  de  l'immortelle 
Gloire  au  brave  Uhrich  à  Strasbourg  ! 
Vous,  nobles  sœurs,  vivez  de  mémoire  éternelle, 
Toul,  Metz,  Laon,  Soissons  et  Phalsbourg! 
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Vos  fils  sont  morts  pour  la  patrie, 
Couronnons  leurs  tombes  de  fleurs  ; 
Martyrs,  ils  lui  rendent  la  vie  ; 
Nous, frères,  soyons  leurs  vengeurs! 

Paris,  le  canon  prussien  tonne,  etc. 


III 


Trochu,  fils  immortel  de  la  vieille  Armorique, 

Alger  admirait  ta  valeur  ; 

Tu  volais  à  ce  cri  de  notre  République  : 

«  Viens,  mon  fils,  sois  mon  défenseur; 

«  Dans  Berlin  poursuis  cette  horde, 

«  Reviens  rouge  de  sang,  d'honneur,  » 

Sur  ta  statue  à  la  Concorde 

Gravons  :  Paris  à  son  Sauveur! 

Paris,  le  canon  prussien  tonne,  etc.. 


IV 


Guerre  à  tous  les  tyrans,  c'est  le  cri  d'âge  en  âge 

A  Rome,  Athènes  répété. 

Le  Christ  mourant  sauveur  a  banni  l'esclavage  : 

Le  Ciel  créa  la  Liberté, 

Le  sang  d'un  million  de  tes  frères, 

Bismarck,  est  ton  signe  immortel. 

Guillaume,  Attila  de  nos  mères, 

Tremblant,  rêve  à  Guillaume  Tell  ! 

Paris,  le  canon  prussien  tonne,  etc.. 


Jeanne  d'Arc,  Geneviève,  ô  fleurs  de  notre  France, 
Veillez  sur  nous  du  haut  des  cieux! 
Electrisez  vos  sœurs  d'une  sainte  vaillance, 
Dans  tous  leurs  cœurs  soufflez  vos  feux, 
Foudroyez  ces  Huns  en  démence, 
Sur  tous  nos  drapeaux  on  lira  : 
Guerre  aux  tyrans,  jamais  en  France, 
Jamais  Prussien  ne  régnera!  !  !  » 
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Pièces  relatives  à  la  vocation  de  M.  Pouplard 

N°  8.  —  Lettre  de  M.  Lucas,  supérieur  du  séminaire  d'issy, 

à  M.  Pouplard 

Bien  cher  ami, 

La  divine  Providence  m'a  éloigné  de  ce  cher  séminaire  d'Angers, 
où  j'avais  passé  une  partie  de  ma  vie  et  où  j'avais  eu  plus  de  con- 
solations que  je  ne  méritais.  Mais  Dieu  n'impose  jamais  un  sacrifice 
sans  l'adoucir,  et  me  voilà  dans  une  maison  bien  chère  à  Notre 
Seigneur  et  à  la  T.  S.  Vierge,  où  tout  respire  la  piété  et  la  ferveur. 
Dieu  veuille  que  j'entre  bien  dans  ses  desseins  par  rapport  aux 
nombreux  enfants  qu'il  me  confie.  Priez  pour  moi  et  engagez  à 
prier  pour  moi.  Du  reste  les  nouveaux  enfants  ne  me  feront  pas 
oublier  les  anciens  ;  mes  travaux  seront  à  Issy,  mais  mon  cœur 
sera  ici  et  souvent  à  Angers;  vous  aurez  la  même  part  à  mes 
pauvres  prières  et  votre  âme  me  sera  toujours  bien  chère  Je  vous 
remercie  de  vos  bons  sentiments  et  de  ceux  de  toute  votre  famille. 
Soyez  tranquille  pour  ce  qui  me  regarde,  eh!  mon  Dieu,  ce  que 
j'ai  fait  pour  vos  parents  est  bien  peu  de  chose.  . 

J'arrive  à  la  question  principale  qui  est  l'objet  de  votre  lettre. 
Je  vous  avoue  qu'elle  m'embarrasse;  c'est  une  voie  toute  nouvelle 
et  toute  inattendue  par  rapport  à  vous.  Jusqu'ici  mes  pensées 
s'étaient  portées  vers  une  congrégation,  vers  la  vie  régulière,  mais 
l'exécution  me  paraissait  devoir  être  subordonnée  à  l'état  de  vos 
parents.  J'aurais  pris  un  peu  de  temps  pour  vous  laisser  aider  suf- 
fisamment vos  parents,  et  ensuite  nous  aurions  agi  un  peu  plus  tôt. 
un  peu  plus  tard,  selon  les  circonstances.  Maintenant  voilà  une 
autre  voie  qui  se  présente.  Il  n'y  a  qu'un  point  de  commun,  celui 
de  faire  quelque  sacrifice  de  votre  pays,  de  vos  parents.  Je  crois 
que  vous  avez  besoin  de  cela,  c'est-à-dire,  de  faire  quelque  sacri- 
fice de  cette  nature  ;  ce  sera  pour  vous,  je  l'espère,  le  commence- 
ment du  vrai  bien.  Le  reste  est  différent;  peut-être  pourtant  dans 
les  fonctions  qui  vous  sont  offertes,  y  aura-t-il  un  peu  de  vie  régu- 
lière, mêlée  à  un  peu  de  vie  active,  cela  me  paraît  une  vie  mixte. 

Je  vous  laisserais  faire,  je  veux  dire,  je  vous  laisserais  accepter 
l'offre  du  cher  et  bien  bon  M.  Fillion,  mais  à  cette  condition  expresse 
que  vous  ayez  réglé  d'avance  avec  lui  ce  qui  regarde  vos  parents. 
Je  serais  donc  d'avis  que  d'abord  vous  lui  adressiez  une  lettre  dans 
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laquelle  vous  lui  ferez  part  de  la  situation  de  votre  famille.  Vous 
pourriez  lui  communiquer,  si  vous  le  voulez,  une  partie  de  ma 
lettre.  Et  alors  s'il  Jui  est  possible  de  réaliser  pour  le  soulagement 
de  vos  parents  ce  que  j'attendais  moi-même  avant  de  vous  laisser 
prendre  un  parti  définitif,  je  ne  vois  plus  de  raison,  allez  Seule- 
ment que  tout  soit  réglé  d'avance  et  que  vous  sachiez  positivement 
ce  que  vous  laisserez  à  vos  parents  en  les  quittant. 

Voilà,  cher  ami,  ce  qui  me  paraît  le  plus  sage  et  le  plus  en  har- 
monie aux  vues  que  j'avais  eues  par  rapport  à  vous.  Je  parle  assez 
clairement  aujourd'hui,  je  vous  dis  tout.  Du  reste  je  subordonne 
volontiers  mes  pensées  à  plus  sage  que  moi,  je  dis  ce  qui  m'a  paru 
plus  utile.  J'abandonne  le  reste  à  Dieu  auquel  je  vais  de  tout  mon 
cœur  recommander  cette  affaire. 

Dites  mille  choses  honnêtes  et  affectueuses  à  MM.  Bellanger, 
Ménard,  Vincelot,  Crépon  (1),  etc..  Recommandez-moi  à  leurs 
prières,  j'en  ai  besoin. 

Et  vous,  croyez-moi  toujours  votre  bien  dévoué. 

Lucas,  prêtre. 
Séminaire  d'Issy,  15  octobre  1850. 


N°  9.  —  Du  même  au  même 

Bien  cher  ami, 

Votre  pauvre  cœur  attend  avec  impatience  ma  réponse  à  votre 
dernière  lettre,  elle  s'est  fait  un  peu  attendre,  car  je  voulais  recom- 
mander cette  affaire  à  Notre  Seigneur. 

Il  y  a  des  dangers  aux  États-Unis,  cela  est  bien  certain,  mais  ce 
qu'il  y  a  de  certain  aussi,  c'est  qu'il  y  en  a  partout;  et  je  ne  sais 
s'il  y  en  a  de  si  extraordinaires  dans  les  Etats-Unis.  Si  vous  deviez 
être  seul  et  aller  dans  des  missions  lointaines  où  vous  seriez  des 
quatre  ou  cinq  mois  sans  voir  de  prêtres,  je  le  conçois,  mais  il  ne 
s'agit  pas  de  cela,  ou  au  moins  ce  ne  serait  que  beaucoup  plus 
tard.  Il  s'agit  d'aider  un  évêque  à  former  des  élèves  et  d'exercer 
un  peu  de  ministère  dans  la  ville  épiscopale,  cette  situation  ne 
m'effraie  pas  pour  vous.  Je  persisterais  dans  la  première  pensée, 
et  puisque  vous  avez  écrit,  comme  il  paraît,  à  M.  Fillion,  attendez 
sa  réponse,  elle  nous  aidera  beaucoup  pour  la  dernière  solution 
que  nous  donnerons  à  tout  cela. 

(1)  M.  Vincelot,  était  directeur,  M.  Crépon,  aumônier  du  pensionnat  Saint- 
Julien  où  était  M.  Pouplard. 
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Je  vous  engage  donc  à  répondre  à  votre  frère,  que  vous  ne  ferez 
rien  avec  précipitation,  que  vous  irez  en  cela  avec  toute  la  prudence 
et  la  circonspection  que  vous  devez  apporter  dans  une  affaire  très 
grave  ;  que  vous  ne  ferez  rien  sans  conseil  et  sans  avoir  beaucoup 
prié  ;  que  vous  l'engagez  à  prier  lui-même  pour  vous  ;  que  vous  le 
remerciez  des  observations  qu'il  vous  a  faites  ;  que  vous  y  aurez 
grande  attention  ;  mais  que  vous  attendez  la  réponse  à  votre  lettre 
avant  de  vous  déterminer  d'une  manière  définitive  ;  que  dans  tous 
les  cas  vous  espérez  que  ni  vous  ni  lui  n'aurez  à  regretter  le  parti 
que  vous  aurez  pris. 

Restez-en  là,  et  la  Providence  accommodera  le  reste  ;  attendons, 
nous  ne  savons  ce  qui  nous  sera  répondu  ;  il  faut  aller  pas  à  pas  et 
suivre  cela  par  degrés;  voilà  un  premier  pas  de  fait,  voyons  où  il 
aboutira,  et  ce  qui  sera  écrit  sera  bien  plus  de  nature  à  nous  don- 
ner les  raisons  d'une  détermination  définitive.  Je  n'ai  pas  de  raison 
pour  changer,  sauf  de  nouvelles  lumières. 

En  attendant,  ne  parlez  de  cela  qu'à  Notre  Seigneur  et  que  cette 
pensée  vous  excite  à  la  ferveur,  à  l'humilité,  à  la  mortification  ; 
tâchez  de  mériter  la  grâce  immense  d'être  éclairé  et  de  pouvoir 
faire  un  sacrifice  à  la  gloire  de  notre  bon  maître.  Dites  tous  les  jours 
un  Veni  Creator  et  un  Mémento  à  cette  intention  et  vivez  si  bien  que 
vous  attiriez  sur  vous  les  bénédictions  de  Dieu. 

Tenez-moi  au  courant  de  tout  et  même  de  vos  impressions,  mais 
soyez  ferme  et  ne  vous  laissez  pas  ballotter  par  les  mille  considé- 
rations diverses  qui  peuvent  vous  être  faites  là-dessus.  Soyez  à 
Dieu,  priez-le  et  attendez  en  paix  les  ouvertures  ultérieures  qui 
vous  arriveront. 

Je  ne  vous  oublierai  point  et  j'espère  que  nous  aboutirons  à 
quelque  chose  qui  nous  soit  suffisamment  marqué  par  la  Provi- 
dence. 

Offrez  mes  sentiments  affectueux  à  MM.  Vincelot  et  Crépon  ;  je 
ne  puis  oublier  les  Angevins,  ils  ont  toujours  conservé  une  place 
dans  mon  cœur  et  dans  mes  prières. 

Tout  à  vous  et  pour  toujours. 

Lucas,  prêtre. 
Issy,  14  novembre  1850. 
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N°  10.    -  Lettre  de  M.  Fillion  à  M.  Pouplanl 

Mon  bien  cher  abbé, 

Je  vous  ai  fait  bien  longtemps  attendre  ma  réponse.  Je  ne  vous 
en  demanderai  point  pardon  cependant,  car  je  ne  suis  point  cou- 
pable. J'ai  voulu  prendre  tout  ce  temps  pour  m'assurer  s'il  n'y 
avait  rien  eu  de  précipité  dans  l'appel  que  j'ai  fait  à  votre  cœur; 
si  vous  ne  regretteriez  pas  d'être  entré  dans  la  voie  qui  s'ouvrait 
devant  vous  ;  si  enfin  je  pourrais  remplir  les  conditions  desquelles 
vous  êtes  obligé  de  faire  dépendre  votre  départ.  Or  j'ai  mûrement 
réfléchi  sur  tout  cela  et  premièrement  je  ne  puis  voir  dans  ma 
démarche  auprès  de  vous  qu'une  inspiration  de  Dieu.  S'il  n'entrait 
pas  en  effet  dans  ses  vues  que  vous  veniez  me  rejoindre,  comment 
se  ferait-il  que  je  me  fusse  si  fortement  senti  poussé  de  vous  appe- 
ler auprès  de  moi,  vous  que  je  n'avais  vu  qu'en  passant,  plutôt 
que  tant  d'autres  auxquels  j'étais  lié  par  les  liens  étroits  d'une 
amitié  formée  dès  l'enfance.  Deuxièmement,  vous  ne  regretterez 
point  d'être  entré  dans  la  voie  que  je  vous  ouvre,  Dieu  vous  ayant 
donné  non  seulement  assez  d'énergie  pour  que  vous  ne  vous  lais- 
siez point  abattre  en  présence  des  difficultés  qui  s'offriront  à  vous, 
mais  encore  assez  de  bravoure  dans  l'âme  pour  que  vous  marchiez 
à  leur  rencontre  ;  non  seulement  assez  de  résignation  pour  vous 
faire  endurer  patiemment   des  sacrifices  sans  cesse  renaissants, 
mais  encore  un  amour  assez  vif  de  la  croix  pour  vous  les  faire 
désirer.  Troisièmement,  je  crois  pouvoir  remplir  les  conditions 
mentionnées  dans  votre  lettre,  pourvu  que  vous  entendiez  une 
somme  une  fois  donnée,  car  s'il  s'agissait  d'une  pension  annuelle, 
il  me  faudrait  renoncer  à  la  douce  espérance  de  vous  posséder.  Si 
avec  tout  cela  je  puis  réussir  à  rendre  le  cœur  de  Mgr  l'Evèque 
d'Angers  sensible  à  notre  misère,  plus  d'obstacle  à  l'exécution  de 
nos  projets  ;  le  jour  en  sera  seulement  différé  parce  que  je  ne  puis 
réaliser  présentement  la  somme  en  question.  Quelque  vif  que  soit 
mon  désir  de  vous  voir  arriver  au  plus  tôt,  je  ne  saurais  me  déso- 
ler d'en  voir  retarder  l'heureux  instant,  parce  que  ce  délai  vous 
donnera  le  temps  de  faire  des  études  préparatoires  qui  vous  évite- 
ront des  ennuis,  je  veux  dire,  celle  des  langues  et  particulièrement 
celle  de  l'anglais.  Si  vous  ne  la  savez  passablement  en  arrivant, 
les  heures  vous  paraîtront  fort  longues  à  cause  de  l'inaction  à 
laquelle  vous  vous  trouverez  condamné.  Un  autre  motif  qui  me  fait 
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voir  sans  regret  votre  arrivée  parmi  nous  différée,  c'est  que  Mgr  de 
Gharlestown  pense  qu'il  vous  sera  beaucoup  plus  avantageux 
d'être  ordonné  prêtre  avant  de  quitter  la  France.  Vous  finirez  vos 
études  théologiques  avec  beaucoup  plus  de  fruit  au  séminaire  d'An- 
gers et  votre  piété  y  trouvera  une  nourriture  beaucoup  plus  subs- 
tantielle. Vous  resterez  donc  cette  année  où  vous  êtes,  et  l'année 
prochaine  vous  rentrerez  au  séminaire,  puis  vous  vous  tiendrez 
tranquille  jusqu'à  ce  que  la  Providence  marque  le  moment  de  con- 
sommer votre  sacrifice.  Préparez-vous,  cher  ami,  par  la  méditation 
et  la  prière  et  apportez-nous  un  cœur  brûlant.  Vous  garderez  le 
secret,  excepté  à  l'égard  de  M.  Juret  (1)  à  qui  j'ai  annoncé  votre 
prochaine  visite  sans  vous  nommer.  Le  cher  père  trouve  dans  le 
trésor  de  la  Providence  de  quoi  alimenter  une  demi-douzaine  de 
jeunes  élèves,  peut-être  pourra-t-il  nous  aider  dans  cette  affaire, 
en  prenant  un  ou  deux  des  enfants  qui  vous  retiennent.  Sa  ten- 
dresse pour  moi  s'est  montrée  sans  mesure,  la  distance  qui  me 
sépare  de  lui  ne  lui  fera  sentir  que  plus  vivement  le  désir  de  m'en 
donner  des  preuves.  Quand  vous  serez  ici,  vous  pourrez  peut-être 
économiser  500  francs  chaque  année  pour  votre  famille.  Dites  à 
M.  Juret  de  me  faire  passer  par  quelque  évêque  américain  un  ordo. 
Je  suis  désireux  de  savoir  ce  que  deviennent  mes  anciens  amis. 
Dites-lui  aussi  de  demander  à  M.  Rivière,  dont  l'enfant  était  à 
Combrée,  une  recette  pour  les  fièvres  qu'il  m'avait  donnée  à 
Angers.  Adieu,  ne  changez  pas,  je  vous  en  prie. 

L.  FlLLION. 

Saint-Finbar's  cathedral 
Gharlestown. 

La  lettre  n'est  pas  datée;  mais  le  timbre  indique  qu'elle  fut  mise 
à  la  poste  à  Gharlestown,  le  2  mars  1851. 

N°  1 1 .  —  Lettre  de  M.  Pallard,  à  M.  Pouplard 

Monsieur  le  Supérieur, 

Vous  trouverez  ci-inclus  les  pouvoirs  que  vous  m'avez  demandés 
pour  vos  confrères.  Ge  qu'ils  me  doivent  est  compris  dans  les 
203  fr.  30  cent,  dont  je  vous  ai  donné  le  détail  dans  ma  précédente 
lettre  et  que  je  fais  prendre  chez  vous  au  moyen  d'une  petite  traite 
que  je  viens  de  signer.  Le  paiement  de  cette  petite  dette  ne  doit 

(1)  Curé  du  Fief-Sauvin. 
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point  vous  empêcher  de  vous  adresser  à  moi  pour  d'autres  pou- 
voirs pour  d'autres  affaires  qui  pourraient  vous  concerner  ou  vos 
amis  et  connaissances. 

Je  viens  maintenant  à  l'affaire  que  vous  avez  bien  voulu  me 
confier.  Il  y  a  dans  cette  affaire  deux  questions  :  4°  celle  de  droit 
et  2°  celle  de  convenance  ou  de  délicatesse. 

Quant  à  la  question  de  droit,  il  est  certain  1°  qu'à  ne  considérer 
même  que  le  droit  naturel,  tout  prêtre  séculier  peut  se  faire  reli- 
gieux, et  tout  religieux  peut  quitter  son  ordre  pour  entrer  dans 
un  ordre  plus  parfait 

11  est  certain  2°  que  d'après  les  lois  de  l'Église  tout  prêtre  sécu- 
lier peut  se  faire  religieux,  même  sans  le  consentement  de  son 
évèque  Pour  la  Compagnie  de  Jésus,  vous  avez  un  Bref  de  Benoît 
XIV  qui  commence  Ex  quo  dilectus  du  14  janvier  17-47  et  qui  se 
trouve  dans  les  archives  de  la  Compagnie.  11  est  tout  à  fait  formel 
et  a  pour  titre  De  hbero  ingressu  in  Societatem  pro  clericis  et  bénéficiâ- 
tes sine  licentia  episcopi Ce  Bref,  qui  n'a  jamais   été  révoqué, 

vaut  mieux  que  toutes  les  consultations  qui  pourraient  vous  venir 
de  Rome  dans  ce  moment. 

Il  est  certain  3°  que  la  Sacrée  Congrégation  des  Évêques  et  Régu- 
liers suit  encore  aujourd'hui  la  jurisprudence  précédemment  indi- 
quée et  que  par  conséquent  tout  recours  de  Monseigneur  serait  consi- 
déré comme  non  avenu,  étant  contraire  au  droit  canonique.  Bien 
plus,  quelques  évêques  d'Allemagne  voulaient  obtenir  la  permission 
d'empêcher  les  clercs  et  prêtres  de  leurs  diocèses  de  se  faire  reli- 
gieux, parce  qu'ils  manquaient  de  sujets  pour  occuper  les  places 
du  ministère.  La  Sacrée  Congrégation  leur  a  adressé,  il  n'y  a  pas 
longtemps,  une  circulaire  pour  les  prévenir  qu'ils  ne  devaient  pas 
empêcher  leurs  sujets  de  se  faire  religieux,  lorsqu'ils  avaient  cette 
vocation. 

Ainsi  en  résumé,  vous  avez  le  droit  de  vous  faire  jésuite  et 
la  Compagnie  a  le  droit  de  vous  recevoir  contre  la  volonté  de 
Mgr  l'évêque  d'Angers. 

La  question  de  convenance  ou  de  délicatesse  est  la  seule  qui 
offre  des  difficultés. 

1°  La  Compagnie  de  Jésus  vous  recevra-t-elle  dans  l'hypothèse 
que  Monseigneur  donnât  son  consentement? 

2°  La  Compagnie  de  Jésus  vous  recevra-t-elle,  lors  même  que 
Monseigneur  refusât  obstinément  son  consentement? 

3°  Dans  ce  dernier  cas,  seriez-vous  disposé,  malgré  l'opposition 
de  Monseigneur,  à  user  de  votre  droit  pour  entrer  dans  la  Com- 
pagnie de  Jésus? 
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Si  vous  vous  décidiez  à  recourir  à  ce  dernier  moyen,  supposé 
que  Jes  autres  n'aient  pas  de  chances  de  succès,  priez-moi  de 
demander  de  votre  part  au  Père  Général  de  la  Compagnie,  s'il 
consent  à  vous  recevoir  malgré  le  manque  de  consentement  de 
Mgr  l'évêque  d'Angers.  Je  dis  cela  dans  le  cas  où  vous  ne  sachiez 
pas  déjà  à  quoi  vous  en  tenir  à  ce  sujet  et  que  vous  n'ayez  pas  un 
meilleur  canal  que  moi.  Je  vous  dirai  en  confidence  que  Mgr  l'évê- 
que d'Angers  a  prié  le  Père  Général  des  Jésuites  de  lui  promettre 
de  ne  recevoir  jamais  ses  sujets  dans  la  Compagnie  sans  sa  permis- 
sion. Le  T.  R.  Père  n'a  pas  cru  devoir  ainsi  se  lier  les  mains  et 
renoncer  à  un  avantage  que  sa  Compagnie  a  en  commun  avec  tous 
les  corps  réguliers  approuvés  du  Saint-Siège  et  relevant  de  lui. 
D'un  autre  côté,  il  est  certain  que  les  Jésuites  tiennent  beaucoup 
à  froisser  le  moins  possible  les  évêques.  Il  est  donc  indispensable 
de  conduire  cette  affaire  avec  une  grande  prudence  et  avec  tous 
les  ménagements  imaginables. 

J'ai  l'honneur  d'être  avec  une  estime  parfaite  et  une  considéra- 
tion bien  distinguée,  monsieur  le  Supérieur,  votre  très  humble  et 
tout  dévoué  serviteur. 

L.  Pallard. 


Rome,  le  18  février  1860. 

P. -S.  —  Je  vous  recommande  de  nouveau  de  ne  pas  faire  con- 
naître que  je  me  trouve  mêlé  à  votre  affaire.  Vous  pouvez  cepen- 
dant faire  usage  du  contenu  de  la  lettre,  sans  dire  de  qui  elle  est. 
Vous  pouvez  aussi  m'écrire  autant  de  fois  que  vous  voudrez  pour 
cette  même  affaire  et  je  m'empresserai  de  faire  tout  ce  qui  dépendra 
de  moi  pour  vous  être  utile  et  agréable.  Mais  je  tiens  à  ne  pas  me 
mettre  mal  avec  Mgr  l'évêque  d'Angers,  M.  Bompois,  etc.,  sans 
raison  et  sans  motif.  Je  puis  du  reste  vous  mieux  servir  en  enve- 
loppant toute  cette  affaire  du  secret  le  plus  profond.  En  m'écrivant, 
mettez  sur  votre  lettre  par  Marseille,  voie  de  mer,  parce  que  MM.  les 
révolutionnaires  des  Toscanes  ne  se  font  pas  scrupule  d'arrêter  les 
lettres  qui  nous  sont  adressées  à  Rome,  comme  ils  font  du  reste 
pour  les  journaux  religieux  venant  de  France  et  même  de  Belgique 
et  de  Piémont. 
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N°  12.   —  Lettre  du  H.   P.  Fessa  ni.  provincial  des  Jésuites, 

à  M.  Pouplard 

Paris,  5  septembre  1860. 
Mon  bien  cher  ami, 

Comment  ne  pas  répondre  et  propria  manu  à  votre  lettre  ?  Elle 
m'a  contristé  à  cause  de  la  peine  où  je  vois  votre  âme;  elle  m'au- 
rait môme  effrayé,  si  je  ne  comptais  pour  vous  sur  cette  parole  de 
l'Esprit-Saint  :  «  Vir  obediens  loquetur  victorias.  »  Mais  courage, 
courage!  «  Fidelis  Deus  qui  te  vocavit  in  societatem  Filii  ejus  Jesu 
«  Ghristi...  qui  non  patietur  tetentari  supra  id  quod  potes.  » 

Il  est  vrai  qu'après  avoir  entendu  de  la  bouche  de  Monseigneur 
l'état  de  ses  écoles  et  les  ressources  de  son  professorat,  il  m'a  paru 
devant  Dieu  qu'il  y  avait  là  pour  Sa  Grandeur  une  raison  suffisante 
de  différer  pour  vous  l'exécution  de  votre  dessein.  Je  suis  à  peu  près 
sûr  de  n'avoir  pas  marqué  l'époque,  de  trois  ans  :  si  je  l'avais  fait, 
c'eût  été  en  ce  sens  seulement  que  Monseigneur  m'aurait  assuré 
qu'avant  trois  ans  il  lui  serait  impossible  de  vous  remplacer.  Du 
reste,  je  lui  ai  bien  osé  dire,  tant  il  daignait  me  parler  comme  à 
un  ami  et  à  un  conseiller  désintéressé,  qu'il  devait  dès  maintenant 
préparer  votre  départ. 

Il  serait  fort  inexact  de  dire  que  vous  trouveriez  chez  nous  les 
mêmes  dangers  que  dans  votre  position  actuelle.  Mais  il  est  vrai 
qu'il  s'en  rencontre  partout,  puisque  partout  se  rencontrent  le 
démon  et  la  nature,  et  que  le  poste  le  moins  compromettant  est 
celui  où  Jésus  nous  veut.  Or,  cher  fils,  l'année  scolaire  prochaine, 
ce  poste  pour  vous  sera  certainement  celui  que  vous  occupez  main- 
tenant. 

Après  cela,  comme  Notre-Seigneur  exige  notre  coopération,  et 
que  c'est  une  parole  de  bons  sens  comme  une  conséquence  de 
l'Évangile  que  cette  sentence  :  «  Aide-toi,  le  ciel  t'aidera  »,  il  fau- 
dra que  vous  apportiez  constamment  et  généreusement  une  grande 
attention  à  ces  trois  ou  quatre  points  :  prière,  réserve,  oraison 
jaculatoire  fréquente  et  un  peu  de  mortification. 

Bien  cher  fils,  dans  la  disposition  et  avec  les  désirs  qui  sont  les 

vôtres,  vous  pouvez  vous  regarder  comme  appartenant  à  l'âme  de 

de  la  petite  Compagnie  de  Jésus,  et,  en  cette  qualité,  compter  sur 

un  secours  particulier  du  cœur  tout  aimant  du  Bon  Maître. 

Tout  à  vous  dans  ce  Cœur, 

M.  Fessard, 

S.  J. 
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Pièces  relatives  au  rachat  du  Collège 

N°  13.   —  Le  Ministre  de  la  guerre  au  Préfet  d'Angers 

Paris,  le  18  mars  1856. 
Monsieur  le  Préfet, 

J'ai  reçu  la  lettre  que  vous  m'avez  fait  l'honneur  de  m'adresser 
le  10  janvier  dernier,  pour  me  transmettre  une  demande  de  Mgr 
l'Évêque  d'Angers  tendant  à  obtenir  la  cession  gracieuse  d'une 
partie  des  bâtiments  de  la  caserne  de  Beaupréau  pour  y  installer 
un  collège  placé  sous  sa  direction. 

J'ai  reconnu  que  toute  division  des  bâtiments  de  cette  caserne 
offrait  des  difficultés  et  présentait  des  inconvénients  graves,  mais 
j'ai  reconnu  également  qu'aucune  nécessité  ne  semblait  exiger  le 
rétablissement  ou  le  maintien  d'une  garnison  à  Beaupréau  et  que 
par  suite  le  Département  de  la  Guerre  pourrait  se  dessaisir  sans 
inconvénient  de  la  totalité  des  bâtiments  de  la  caserne. 

J'ai  donc  donné  l'ordre  qu'il  en  fût  fait  remise  à  l'administration 
des  Domaines  ;  c'est  avec  elle  que  l'autorité  ecclésiastique  aura  à 
discuter  les  conditions  de  l'acquisition,  si  elle  désire  l'opérer. 

Recevez,  Monsieur  le  Préfet,  l'assurance  de  ma  considération 
distinguée, 

Le  maréchal  de  France, 
Ministre  secrétaire  d'État  de  la  guerre, 

Vaillant. 

N°  14.  —  UÉvêque  d'Angers  à  M.  Pouplard 

Angers,  le  22  mars  1856. 
Mon  cher  abbé, 

J'avais  écrit  une  seconde  fois  à  M.  le  Ministre  de  la  Guerre  :  voici 
1-  réponse  que  je  reçois.  Elle  est  loin  de  satisfaire  à  mes  désirs.  Je 
demandais  une  concession  ou  du  moins  un  bail  à  prix  réduit  d'une 
certaine  portion.  Je  vous  prie  de  communiquer  cette  réponse  à 
M.  le  sous-préfet  et  à  M.  le  maire  et  de  voir  comment  ils  pourraient 
se  retourner.  La  ville,  je  pense,  n'aurait  ni  la  possibilité,  ni  la 
volonté  d'acquérir.  M.  le  comte  de  Givrac  doit  être  à  Paris  ;  ne 
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pourrait-on  savoir  par  lui  comment  traiter  cette  affaire?  Veuillez 
me  renvoyer  cette  pièce  après  en  avoir  pris  copie  et  croyez  à  mon 
affectueux  dévouement. 

(il  lU.U.MK. 

Ëvêque  d'Angers. 


N°  15.   —   Le  Préfet  d'Angers  à  Mgr  Angebault 

Angers,  le  25  mars  1856. 
Monseigneur, 

Je  m'empresse  d'adresser  à  Votre  Grandeur  une  copie  de  la  lettre 
que  je  viens  de  recevoir  de  Son  Excellence  le  Ministre  de  la  Guerre, 
relative  à  la  cession  gracieuse  que  vous  aviez  demandée,  d'une 
partie  des  bâtiments  de  la  caserne  de  Beaupréau,  afin  d'y  installer 
un  collège  placé  sous  votre  direction. 

Cette  dépêche  indique,  Monseigneur,  l'autorité  auprès  de  la- 
quelle vous  aurez  à  demander  actuellement  l'occupation  dont  il 
s'agit.  Vous  apprécierez,  Monseigneur,  si  vous  avez  une  demande 
à  faire  à  M.  le  Ministre  des  Finances.  Je  l'appuierais,  quoique  je  ne 
me  dissimule  pas  que  l'abandon  par  le  Ministre  de  la  Guerre  au 
Domaine  semble  compliquer  la  question. 

Agréez,  Monseigneur,  l'assurance  de  ma  respectueuse  considéra- 
tion. 

Le  Préfet,  Vallon. 

N°   16.   —  Souscription  pour   l'acquisition  du  Collège  de   Beaupréau 

Appel 

A  tous  les  anciens  élèves  de  Beaupréau  et  aux  hommes  qui  voient  dans 
l'éducation  chrétienne  l'avenir  et  le  salut  du  pays  f 

Messieurs, 

L'ancien  Collège  de  Beaupréau  est  en  vente. 

Le  Ier  mai,  dans  31  jours,  ses  destinées  seront  fixées  irrévoca- 
blement. Après  26  années  de  tristesse  et  d'attente,  le  jour  de  la 
réparation  est  arrivé  enfin  !  Il  dépend  de  nous,  Messieurs,  de  la 
rendre  complète.  La  décision  que  le  gouvernement  vient  de  prendre 
nous  en  offre  les  moyens.  C'est  un  devoir  pour  nous  d'effacer  jus- 
qu'aux dernières  traces  de  l'acte  accompli  en  1831   :  ce  sera  un 
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honneur  pour  nous   d'avoir  cicatrisé  les  plaies  si  douloureuses  du 
passé,  d'avoir  réparé  ce  grand  désastre. 

Anciens  élèves  du  collège  de  Beaupréau,  enfants  de  M.  Mongazon, 
laisserions-nous  tomber  sous  le  marteau  de  la  destruction  ces  murs 
auxquels  s'attachent  tant  de  pieux  et  saints  souvenirs  ;  livrerions- 
nous  à  la  spéculation  ou  à  l'industrie  ce  berceau  de  notre  enfance, 
ce  sanctuaire  consacré  par  les  vertus  et  les  prières  de  l'homme  que 
nous  avons  vénéré,  du  père  que  nous  pleurons  encore? 

Non,  Messieurs,  notre  voix  arrivera  jusqu'à  vous;  vous  répon- 
drez à  cet  appel  dont  nous  n'avons  pas  craint  de  prendre  l'initiative, 
que  nous  vous  adressons  de  Beaupréau  même,  de  ce  lieu  dont  le 
nom  seul  vous  rappellera  les  souvenirs  les  plus  chers  de  votre 
jeunesse. 

Gomme  nous,  mus  par  les  mêmes  sentiments,  réunis  dans  une 
même  pensée  de  piété  filiale,  vous  voudrez  conserver,  pour  d'autres 
générations,  ce  bien  qui  est  pour  chacun  de  nous  un  bien  de 
famille,  un  patrimoine  sacré. 

L'œuvre  à  laquelle  nous  vous  convions  n'est  point  une  œuvre  de 
calcul  ni  de  spéculation,  c'est  une  œuvre  de  cœur,  de  dévouement, 
de  sacrifices,  de  culte  du  passé;  mais  c'est  aussi  et  avant  tout  une 
œuvre  de  bien,  d'espérance  et  d'avenir! 

Pouvons-nous  douter  du  succès? 

Pendant  que,  du  haut  du  ciel,  M.  Mongazon  nous  inspire  et  nous 
soutient,  le  premier  pasteur  de  ce  diocèse,  fils  comme  nous  du 
même  père,  applaudit  à  nos  efforts  et  les  encourage.  Sous  sa  direc- 
tion puissante,  nous  verrons  renaître  les  beaux  jours  du  Collège  de 
Beaupréau. 

MM. 

Le  marquis  de  Givrac. 

Le  comte  de  Givrac. 

Bonneau,  maire  de  Beaupréau. 

Le  comte  de  Quatrebarbes. 

Zacharie  du  Beau. 

Burolleau  des  Places. 

Paul  Lhuillier,  juge. 

Tristan  Martin. 

Martin  de  la  Roche. 

Hervé,  avoué. 

Macé,  notaire. 

Guinebertière,  docteur-médecin. 

Legeay,  propriétaire. 
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Paul  Fouré,  propriétaire. 

Adolphe  Fouré,  négociant. 

Charles  Sainte-Foy. 

Gruget,  docteur-médecin. 

Tricoire,  greffier  du  tribunal. 

Petiteau,  médecin. 

Maximin  Ménard. 

P.  Gellusseau,  propriétaire. 

Bréheret,  notaire. 

Pionneau,  notaire. 

Baranger,  caissier. 

Dandé,  vicaire  général. 

J.  Ménard,  vicaire  général. 

R.  P.  Fulgence,  abbé  de  la  Trappe. 

Lebreton,  curé  de  Beaupréau. 

Rabouan,  curé  de  S. -M.  de  Beaupréau. 

Gilles,  curé  de  Saint-André. 

Juret,  curé  du  Fief-Sauvin. 

Raimbault,  curé  du  Pin. 

Desmarquais,  curé  d'Andrezé. 

J.  Griffon,  curé  de  la  Chapelle-Aubry. 

Allard,  curé  de  laPoitevinière. 

L.  Fouré,  curé  de  la  Blouère. 

Bretaudeau,  curé  de  Jallais. 

Denéchau,  curé  du  May. 

Denéchau,  curé  de  Saint-Léger. 

Blouin,  curé  de  Geste. 

Ternand,  curé  de  la  Jubaudière. 

Prévost,  curé  de  Bégrolles. 

Cherbonnier,  curé  de  la  Ghapelle-du-Genêt. 

Pouplard,  supérieur  du  collège  de  Beaupréau. 

Ménard,  professeur  au  collège  de  Beaupréau. 

L'adjudication  aura  lieu  le  1er  mai,  sur  la  mise  à  prix,  fixée  par 
le  gouvernement,  de  62.000  francs. 

Avant  et  après  cette  époque,  M.  le  supérieur  du  Collège  de  Beau- 
préau et  MM.  les  curés  du  chef-lieu  dans  chaque  canton  du  dépar- 
tement se  chargeront  de  recueillir  les  offrandes. 

Le  jour  où  le  gouvernement  devra  recevoir  le  prix  de  vente  étant 
très  rapproché,  il  est  à  désirer  que  le  versement  des  souscriptions 
suive  de  près  l'acte  d'adjudication  :  néanmoins,  il  pourra  s'effec- 
tuer par  deux,  trois  et  même  quatre  annuités.  Messieurs  les  sous- 
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cripteurs  sont  priés  de  vouloir  bien  faire  connaître  leurs  noms  et  le 
chiffre  de  leurs  dons  dans  le  plus  bref  délai  possible. 

La  direction  de  l'œuvre  et  l'emploi  ,des  fonds  jusqu'à  la  remise 
du  Collège  entre  les  mains  de  Mgrl'Évêque  d'Angers  seront  confiés 
à  un  comité  de  surveillance,  qui  sera  constitué  huit  jours  avant 
l'adjudication  et  composé  de  : 

M.  le  marquis  de  Givrac. 

M.  le  comte  de  Civrac. 

M.  l'abbé  Joseph  Ménard,  vicaire  général. 

M.  le  curé  de  Beaupréau. 

M.  le  supérieur  du  Collège  de  Beaupréau. 

Et  des  douze  souscripteurs  dont  les  souscriptions  seront 
le  plus  élevées.  Le  25  mai,  jour  de  la  fête  de  Saint-Urbain,  deux 
messes  seront  dites  à  perpétuité  dans  la  chapelle  du  Collège  de 
Beaupréau  pour  les  souscripteurs  dont  les  noms  et  les  offrandes 
seront  inscrits  sur  un  registre  qui  sera  religieusement  conservé. 

N°  17.  —  Réunion  du  Comité  de  surveillance 

Le  Comité  de  surveillance  chargé  de   l'emploi  des  fonds  de  la 
souscription  ouverte  dans  le  but  d'acquérir  les  bâtiments  de  l'ancien 
collège  de  Beaupréau  s'est  réuni  1p.  27  avril  1857. 
Le  Comité  se  compose  de  : 

MM.  Le  marquis  de  Civrac, 
Le  comte  de  Civrac, 
L'abbé  Ménard,  vicaire-général, 
Le  curé  de  Beaupréau, 
Le  supérieur  du  Collège  de  Beaupréau, 
Et  des  douze  souscripteurs  dont  les  souscriptions  sont  le  plus 
élevées,  savoir  : 

MM.     1.  Joseph  Bretault. 

2.  Dellomel. 

3.  deMontjean. 

4.  Le  Bault. 

5.  Burolleau  des  Places. 

6.  Charles  de  Caqùeray. 

7.  Martin-Tristan. 

8.  de  Quatrebarbes. 
1).  L'abbé  Soyer. 

10.  Zacharie  du  Reau. 

11.  Morin,  président  du  Tribunal. 

12.  Fouré,  curé  de  la  Blouère. 

12 


I7S  ni.'  i  g    .11  81  un  \  u\  ES 

Sont  présenta  MM  :  le  marquis  de  Civrac,  L'abbé  Ménard,  le 
curé  de  Beaupréau,  I»1  supérieur  du  Collège,  Dellomel,deMontjean, 
Burolleau  des  Places,  Martin-Tristan,  Morin  el  Fouré. 

MM.  Juret,  curé  «lu  Fief-Sauvin,  Brouillet,  docteur-médecin, 
Alberl  el  Ménard,  professeurs  au  Collège  de  Beaupréau,  sont  invités 
à  vouloir  bien  remplacer  les  membres  absents. 

M.  l'abbé  Ménard  fait  connaître  au  Comité  le  résultat  de  la  sous- 
cription, qui,  ouverte  seulement  depuis  deux  semaines,  atteint  déjà 
le  chiffre  de  soixante  mille  francs. 

Rn  conséquence,  le  Comité  décide  à  l'unanimité  que  les  fonds 
provenant  de  la  souscription  seront  employés  à  Facquisition  du 
Collège. 

Il  décide  également  à  l'unanimité  que  l'acquisition  sera  faite  au 
nom  de  l'administration  du  Grand  Séminaire  d'Angers  dirigé  par 
la  Congrégation  de  Saint-Sulpice,qui  avait  fondé  en  1710  le  Collège 
de  Beaupréau  et  l'avait  possédé  jusqu'à  la  Uévolution. 

L'administration  du  Grand  Séminaire  devra  y  entretenir  à  perpé- 
tuité un  établissement  d'instruction  religieuse,  dirigé  par  des  ecclé- 
siastiques ;  et  dans  le  cas  où  cette  administration  se  trouverait  par 
la  suite  dans  l'impossibilité  de  remplir  cette  condition,  elle  devrait 
remettre  la  maison  et  ses  dépendances  à  la  commune  de  Beaupréau 
en  lui  imposant  les  mêmes  obligations. 

Le  Comité  charge  [MM.  l'abbé  Ménard,  Morin,  de  Montjean  et  de 
Civrac, de  soumettre  la  présente  délibération  à  Monseigneur  l'Evêque. 
en  le  priant  de  vouloir  bien  y  donner  son  assentiment. 

Fait  à  Beaupréau  le  vingt-sept  avril,  mil  huit  cent  cinquante-sept. 

N°  18.  —  Procès-verbal  d'adjudication  de  l'ancienne  caserne  de  Beau- 
préau et  ses  dépendances. 

«  Aujourd'hui.,  1er  mai  1857,  heure  de  midi,  en  l'hôtel  de  la 
a  sous-préfecture  de  Beaupréau,.  dans  la  salle  ordinaire  des  adjudi- 
«  cations  des  domaines  de  l'Etat. 

a  M.  Bonneau,  conseillerd'arrondissement,  résidant  à  Beaupréau 
«  agissant  en  vertu  : 

«  1°  D'un  arrêté  de  M.  le  Préfet  de  Maine-et-Loire,  en  date  du 
a  25  mars  dernier,  portant  qu'il  a  été  désigné  pour  remplir  les 
«  fonctions  de  Sous-Préfet  de  l'arrondissement  de  Beaupréau,  pen- 
«  dant  l'absence  de  M.  deQuirielle,  titulaire  ; 

«  2°  D'une  lettre  de  M.  le  Préfet,  en  date  du  20  avril  dernier, 
«  portant  délégation  de  M.  le  Sous-Préfet  de  Beaupréau,  pour  pré- 
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«  sider  la  vente  aux  enchères  publiques  de  l'ancienne  caserne  de 
«  Beaupréau,  appartenant  à  l'Etat. 

«  En  présence  du  receveur  de  l'Enregistrement  et  des  Domaines 
«  au  bureau  de  Beaupréau,  chargé  de  représenter  M.  le  Directeur 
u  des  Domaines  au  département  de  Maine-et-Loire  ; 

«  A  donné  lecture  à  haute  et  intelligible  voix  aux  personnes  pré- 
«  sentes,  du  cahier  des  charges,  certifié  par  M.  le  Directeur  des 
«  Domaines,  concernant  les  clauses  et  conditions  de  la  vente  par 
«  adjudication  de  la  dite  caserne  et  ses  dépendances,  consistant  en 
a  bâtiments  divers,  cours,  passages,  hangars  couverts,  cour  basse, 
«jardins,  lavoir  couvert,  canal  d'alimentation  du  lavoir,  bassins, 
«  abris  couverts  et  pavillon  de  plaisance,  d'une  contenance  totale 
a  d'un  hectare,  quatre-vingt-dix-sept  ares,  trente-deux  centiares,  à 
«  savoir  : 

a  Le  sol  de  la  partie  bâtie  :  31  ares  77  c. 

«  Et  la  partie  non  bâtie  :  1  h.  65  ares  55  c. 

Superficie  totale  :  1  h.  97  ares  32  c. 

«  Le  tout  figure  dans  un  plan  dressé  par  les  agents  du  génie  et 
«  limité  au  Sud-JEst,  par  la  rivière  d'Evre,  au  Nord,  par  les  biens 
«  appartenant  à  MM.  Martin,  Duranceau  etCormeau,  au  Nord-Ouest 
«  parla  prairie  de  Mme  veuve  Ménard. 

«  Et  en  conséquence  des  affiches  qui  ont  été  apposées  dans  les 
«  villes  de  Paris,  Nantes,  Napoléon,  Niort,  Poitiers, Tours,  Le  Mans, 
«  Laval,  Angers,  Ségré,  Saumur,  Baugé,  Cholet,  Beaupréau,  Mon- 
«  trevault,  Saint-Florent,  Montfaucon  et  Ghemillé  et  des  insertions 
«  faites  dans  divers  journaux, 

«  M.  Bonneau,  en  sa  dite  qualité,  après  avoir  déposé  sur  le  bureau 
«  le  cahier  des  charges  et  le  plan  ci-dessus  énoncé,  lequel  demeurera 
«  annexé  au  présent  procès-verbal,  a  annoncé  que  le  domaine  dont 
«  il  s'agit  va  être  vendu  sur  la  mise  à  prix  de  62.000  francs  ; 

v.  Que  conformément  au  cahier  des  charges  les  personnes  notoi- 
«  rement  insolvables  ne  pourront  prendre  part  à  l'adjudication; 

«  Que  les  enchères  seront  au  moins  de  cent  francs; 

«  Quel'adjudication  ne  pourraètre  tranchée  définitivementqu'après 
«  qu'un  dernier  feu  aura  été  allumé  et  se  sera  éteint  sans  qu'il  ait 
«  été  fait  une  nouvelle  enchère  ; 

a  Qne  l'adjudicataire  n'aura  d'autres  frais  à  supporter  que  les 
«  droits  liquidés  à  deux  francs  quarante  centimes  pour  cent,  déci- 
«  mes  compris,  et  les  droits  de  timbre,  tant  de  la  minute  que  de 
«  deux  expéditions  du  procès-verbal; 


180  PIÈCES    .11  STIFICATH  I  S 

«  Que  la  faculté  d'élire  command  est  réservée  en  Faveur  de  l'ad- 

«  judi cataire  direct  aux  conditions  prévues  par  le  cahier  descharges. 

«  Lecture   faite  du  présent  intitulé,  M.    Bonneau   a  ouverl   les 

«  enchères  et  procédé  à  leur  réception  ainsi  qu'il  suit. 

«  Une  première  bougie  a  été  allumée  pendant  la  durée  de  laquelle 
«  M.  Joseph  Ménard,  prêtre,  chanoine,  a  poussé  le  prix  à  0:2.100 
«  francs. 

«  Un  grand  nombre  de  feux  ont  été  ensuite  allumés  et  à  la  suite 
«  de  deux  cent  trente-six  enchères  faites  par  diverses  personnes, 
«  M.  Marie- Henri-Louis  deDurfort,  comte  deCivrac,  député  au  corps 
«  législatif,  demeurant  à  Beaupréau,  a  porté  le  prix  à  92.000  francs. 

«  Après  cette  dernière  enchère,  un  nouveau  feu  ayant  été  allumé 
«  et  s'étant  éteint  sans  enchère  nouvelle,  M.  le  comte  de  Civrac, 
«  sus-qualifié,  a  été  déclaré  adjudicataire  définitif  du  domaine  dont 
«  il  s'agit  pour  le  dit  prix  de  92.000  francs. 

«  Mais  immédiatement  et  séance  tenante,  M.  le  comte  de  Civrac, 
«  usant  de  la  faculté  qui  lui  a  été  réservée  de  nommer  command,  a* 
«  déclaré  que  le  dit  domaine  a  été  acquis  par  lui  pour  le  compte 
«  du  Grand  Séminaire  d'Angers,  qui  est  ici  représenté  par  M.  Joseph 
«  Ménard,  prêtre,  chanoine,  trésorier  du  dit  établissement,  demeu- 
«  rant  à  Angers. 

«  Et  en  conséquence,  M.  Ménard  s'oblige  à  ses  risques  et  périls 
«  au  paiement  du  prix  de  92.000  francs  et  à  l'exécution  des  charges 
«  et  conditions  de  cette  vente. 

«  M.  Ménard  s'oblige  de  plus  envers  M.  le  comte  de  Civrac  à  la 
«  garantie  de  tous  recours  et  répétitions  au  sujet  de  la  dite  acqui- 
<(  sition,  promettant  de  la  garder  pour  son  compte  personnel  dans 
«  le  cas  où  les  administrateurs  du  Grand  Séminaire  ne  seraient  pas 
a  autorisés  à  l'accepter. 

«  Pour  l'exécution  des  présentes,  M.  Ménard  fait  élection  dedomi- 
«  cile  en  l'étude  de  M.  Bonneau,  avoué    à  Beaupréau. 

Enregistré  à  Beaupréau,  le  7  mai  1837.  Reçu  dix-huit  cent 
quarante  francs  et  trois  cent  soixante-huitfrancs  pour  deux  décimes. 

Signé:  Ridel. 

N°  19.  —  Lettre  de  M.  Joseph  Ménard  à  M.  Pouplard 

Angers,  le  23  mai  1858. 

Mon  cher  Supérieur, 
J'irai  à  Beaupréau  dans  le  mois  prochain  pour  y  passer  au  moins 
huit  jours.  Permets-moi  donc  de  différer  jusque-là  ma  réponse  à  la 
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question  importante  que  tu  me  soumets.  Elle  a  besoin  d'être  mûrie, 
parce  qu'elle  se  rattache  à  tout  un  système  de  dispositions  inté- 
rieures, et  qu'il  faut  que  nous  ayons  la  certitude  morale  que  nous 
pourrons  le  conduire  à  bonne  fin.  J'ai  besoin  de  savoir  quelles  sont 
les  vues  de  Monseigneur  à  cet  égard,  et  s'il  a  l'intention  d'entrer 
dans  la  dépense.  Dans  l'hypothèse  contraire,  il  est  nécessaire  de 
savoir  si,  outre  les  intérêts  attachés  au  reste  de  la  somme  que  nous 
devons,  tu  pourras  ajouter  celle  qu'exigera  la  réalisation  de  ce 
projet,  soit  qu'on  le  borne  à  un  simple  carrelage,  soit  qu'on  suive 
l'idée  dont  nous  avons  trouvé  un  commencement  d'exécution  (1)  : 
car  il  ne  faut  pas  nous  embarrasser  d'obligations  auxquelles  nous 
ne  puissions  faire  droit.  Pas  de  banqueroute,  mon  bien  cher.  Si  tu 
ne  pouvais  attendre  aussi  longtemps  une  décision,  je  me  rendrais 
à  Beaupréau  soit  cette  semaine,  soit  l'autre. 

Je  te  remercie  de  la  liste  que  tu  m'as  envoyée  ;  mais  j'attends 
toujours  l'état  de  l'actif  et  du  passif  de  ta  maison  pour  commencer 
la  grande  affaire  de  l'autorisation  d'achat  du  collège  par  le  sémi- 
naire. Si  nous  allons  de  ce  pas,  il  est  probable  que  Tannée  1858  se 
passera,  sans  que  cette  autorisation  nous  soit  accordée  (2)  et  con- 

séquemment  sans  que  nous   soyons  dégrevés  d'impôts  qui  nous 
paraissent  si  lourds. 

Aie  l'obligeance  aussi,  mon  bien  cher,  de  m'envoyer  un  reçu  de 
la  somme  de  deux  mille  francs,  qu'a  dû  te  remettre  M.  Germain.  Je 
le  donnerai  à  M.  Raveneau  en  échange  de  celui  que  je  lui  ai  laissé 
provisoirement. 

Ton  bien  dévoué  ami, 

MéiNârd. 

Je  ne  suis  pas  de  si  bonne  composition  que  toi.  Invité  à  célébrer 
la  Saint-Urbain  au  petit  séminaire  d'Angers,  je  n'ai  pu  me  résoudre 
à  la  célébrer  là,  après  l'inqualifiable  opposition  qu'on  y  a  faite  à 
notre  œuvre,  et  j'ai  été  enchanté  d'avoir  une  raison  plausible  à 
mettre  en  avant  pour  m'en  exempter.  Ceci  entre  nous. 

Tu  as  dû  recevoir  de  M.  Duvètre  la  pièce  attendue,  mais  quelques 
jours  seulement  avant  l'arrivée  de  Monseigneur,  malgré  une  persé- 
cution de  tous  les  jours. 


(1)  Il  s'agissait  sans  doule  de  mettre  du  plancher  dans  la  partie  de  la  mai- 
son qu'occupait  M.  Pouplard. 

(2)  L'année  se  passa  et  bien  d'autres  encore.  L'acquisition  du  collège  par 
le  séminaire  d'Angers  ne  fut  approuvée  que  le  2o  juillet  1873.  Le  collège 
avait  été  reconnu  comme  petit  séminaire  le  29  juin  1870, 


\H'2  IMIJ  ES    il  6TIFICATJ>  ES 


N°  20.  —  Mémoire  de  M.  Pouplard  à  Mgr  Angebault  pour  obtenir 

h  plein  exercice  (1  ) 

Monseigneur, 

Dans  une  lettre,  en  date  du  42  février  dernier,  je  vous  ai  fait 
connaître  une  partie  des  bruits  fâcheux,  des  inquiétudes  et  des 
doutes  soulevés  par  les  paroles  de  Votre  Grandeur  à  la  retraite 
de  4857. 

Votre  réponse,  Monseigneur,  d'ailleurs  si  pleine  d'expressions 
bienveillantes  et  sympathiques  pour  le  Collège  de  Beau  préau,  n'a 
point  diminué  mes  embarras,  calmé  mes  appréhensions;  car  l'opi- 
nion publique,  à  qui  déjà  nous  avons  tant  d'obligations  et  dont 
l'appui  nous  est  encore  si  nécessaire,  flotte  toujours  incertaine  et 
défiante.  Rien  pour  la  rassurer,  rien  pour  encourager  les  sacrifices 
des  âmes  généreuses. 

Votre  Grandeur  me  dit  bien  qu'elle  s'occupe  de  liquider  la  dette 
du  collège;  que,  dans  ce  but,  elle  m'a  donné,  l'an  dernier,  la  somme 
de  neuf  mille  francs  et  qu'elle  espère,  cette  année-ci,  pouvoir  aller 
jusqu'à  six  mille. 

Mais,  Monseigneur,  que  peuvent  ces  sommes  pour  le  paiement 
du  Collège,  lorsqu'elles  sont  très  insuffisantes  pour  acquitter  même 
les  dépenses  extraordinaires  et  les  réparations  ?  La  chose  est  visible. 

J'ai  plus  de  cent  élèves  ecclésiastiques.  —  Admettons  que  soixante 
seulement  reçoivent  des  secours  de  l'Evèché,  soit  cent  francs  par 
tête.  —  Voilà  les  six  mille  francs  absorbés. 

Quant  aux  neuf  mille  francs  donnés  l'an  dernier,  de  ces  neuf 
mille  francs,  vous  le  savez,  Monseigneur,  deux  mille  ont  été  affectés 
à  l'achat  d'un  fourneau  économique  et  cinq  mille  étaient  destinés 
aux  dépenses  ordinaires,  que  restait-il  dès  lors  pour  les  répara- 
tions et  les  dépenses  extraordinaires  dont  le  chiffre  dépasse  aujour- 
d'hui seize  mille  francs  ? 

La  plus  grande  partie  de  cette  somme  est  payée,  je  l'avoue,  mais 
pour  atteindre  ce  résultat,  que  de  peines,  de  soucis,  de  soins  minu- 
tieusement attentifs  !  De  plus  il  m'a  fallu  et  il  me  faut  encore 
aujourd'hui  dépasser  même  les  limites  de  la  plus  stricte  économie, 
mesure  qui  me  répugne  autant  qu'elle  est  désastreuse  à  la  longue 
pour  une  maison. 

(1)  Ce  mémoire  est  du  C  avril  1859. 
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Or,  si  le  Diocèse  ne  peut  payer  les  réparations,  ce  qui  pourtant 
avait  été  décidé  au  Conseil,  comme  la  délibération  que  Votre  Gran- 
deur a  fait  mettre  sous  mes  yeux  en  fait  foi,  comment  pourrait-il 
solder  le  Collège  lui-même  ? 

Voilà  donc  la  position  actuelle  :  Le  Diocèse  ne  peut  pas  et  l'opi- 
nion froissée  et  mise  en  défiance  ne  veut  plus  comme  autrefois, 
elle  attend. 

Je  devrais  peut  être,  Monseigneur,  dans  cette  position  critique, 
me  contenter  de  dire  comme  autrefois  M.  Mongazon  dans  ses  diffi- 
cultés :  Deus  providebit,  puis  d'un  œil  tranquille  et  confiant  voir 
passer  sur  le  Collège  de  Reaupréau  celte  nouvelle  tempête  ;  telle 
fut  d'abord  ma  résolution  et  pendant  quelque  temps  j'y  restai 
fidèle.  Mais  la  perspective  des  embarras  qui  peuvent  surgir  de  cet 
état  de  choses  et  qu'il  serait  si  facile  de  conjurer  me  rend  impos- 
sible ce  rôle  de  spectateur  muet  et  indifférent. 

Permettez-moi  donc.  Monseigneur,  de  vous  présenter  quelques 
considérations,  fruit  du  travail  calme  et  solitaire  de  ma  pensée. 
Mon  but  n'est  point  de  fronder  témérairement  l'administration,  je 
veux  simplement  me  montrer  fidèle  à  un  devoir  que  j'ai  toujours 
rempli,  celui  de  confier  à  Votre  Grandeur  toutes  mes  pensées. 

Peut  on,  Monseigneur,  admettre  en  principe  que  loin  de  compri- 
mer, il  faut  favoriser  l'essor  de  toute  œuvre  bonne  en  soi,  éminem- 
ment utile  au  Diocèse  et  dans  des  conditions  excellentes  pour  faire 
le  bien,  si  cette  œuvre  a  les  sympathies  générales  et  les  plus  éclai- 
rées, si  elle  porte  en  soi  le  cachet  d'une  œuvre  providentielle,  si 
enfin  elle  ne  compromet  ni  d'autres  œuvres  florissantes  et  qui  ont 
le  même  but,  ni  les  finances  diocésaines. 

Admis  ce  principe  et  je  ne  vois  pas,  je  l'avoue,  comment  on 
pourrait  le  contester,  quelle  conclusion  tirer  par  rapport  au  Col- 
lège de  Beaupréau,  si,  comme  je  vais  essayer  de  le  prouver,  cette 
œuvre  brille  de  toutes  ces  qualités,  de  tous  ces  avantages? 

Je  dis  d'abord  que  le  Collège  de  Beaupréau  est  une  œuvre  bonne 
en  soi,  éminemment  utile  au  Diocèse  et  dans  des  conditions  excellentes 
pour  faire  le  bien. 

Le  but  de  cette  œuvre,  les  résultats  obtenus  jusqu'ici  rendent  la 
chose  si  palpable  qu'il  me  semble  presque  inutile  d'insister  sur  ce 
point  ;  permettez-moi  cependant,  Monseigneur,  quelques  réflexions 
qui  ne  seront  point  un  hors-d'œuvre. 

Noblesse  oblige,  répètc-t-on  souvent  avec  raison,  car  rien  n'en- 
chaîne un  homme  dans  ic  chemin  de  l'honneur  et  du  devoir,  comme 
les  traditions  glorieuses  de  sa  famille,  comme  l'exemple  de  ses 
pères.  Aussi  le  Cogita  patres  tuos  est-il  une  arme  dont  une  main 
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habile  et  sainte  s'est  servie,  il  y  a  longtemps,  pour  la  première  (ois . 
Cette  pensée  des  ancêtres  a  fait  des  milliers  de  héros. 

Or,  Monseigneur,  quel  collège  a  des  annales  plus  glorieuses  que 
celles  du  Collège  de  Beaupréau  ?  Quel  collège  compte  des  aïeux 
plus  illustres  et  plus  vénérés  que  M.  Mongazon,  ses  anciens  maîtres 
et  ses  anciens  élèves? Ils  sont  nos  pères,  nos  frères  et  nos  modèles. 
Nous  avons  tous,  supérieur,  professeurs  et  enfants,  leur  histoire  à 
continuer,  leurs  exemples  à  suivre,  leurs  vertus  à  retracer.  A  nous 
peuvent  donc  aussi  s'adresser  ces  paroles  :  noblesse  oblige,  cogita 
paires  tuos  et  je  ne  crains  pas  de  l'attester,  Monseigneur,  jamais 
ces  paroles  ne  retentissent  en  vain  à  nos  oreilles,  jamais  ces  sou- 
venirs et  ces  exemples  du  passé  ne  laissent  nos  cœurs  froids  et 
indifférents. 

Voilà,  Monseigneur,  une  ressource  immense  pour  le  bien  et  cette 
ressource  aucun  collège  ne  la  possède  au  même  degré  que  Beau- 
préau, car  aucun  collège  n'a  des  traditions  et  des  souvenirs  com- 
parables aux  traditions  et  aux  souvenirs  du  collège  de  Beaupréau. 

Je  passe  à  des  considérations  plus  sérieuses  :  lorsque,  après  les 
jours  sanglants  de  la  Révolution,  brillèrent  des  jours  meilleurs, 
M.  Mongazon  ne  songea  plus  qu'à  la  réalisation  d'une  idée  qui  fut 
l'âme  de  sa  vie  :  une  restauration  morale,  intellectuelle  et  reli- 
gieuse par  l'éducation  de  la  jeunesse.  Cette  idée  venait  évidem- 
ment de  Dieu  ;  or,  quand  Dieu  veut  une  fin,  il  donne  ou  il  indique 
à  l'instrument  de  sa  providence  les  moyens  les  plus  convenables 
pour  y  arriver  sûrement.  Ce  ne  fut  donc  pas  guidé  par  le  hasard, 
mais  sous  l'inspiration  de  Dieu  et  de  sa  foi,  que  M.  Mongazon  choi- 
sit Beaupréau  pour  y  établir  un  Collège.  Lui,  confesseur  et  presque 
martyr  de  la  foi,  il  savait  que  le  sang  des  martyrs  est  une  semence 
féconde.  Voilà  pourquoi  il  fixa  sa  tente  sur  le  sol  de  l'héroïque 
Vendée,  sur  ce  sol  engraissé  et  fécondé  par  le  sang  de  milliers  de 
martyrs.  Ses  inspirations  ne  l'ont  pas  trompé.  De  saints  et  illustres 
évêques,  une  foule  de  vicaires  généraux,  de  chanoines,  de  supé- 
rieurs d'ordre  et  de  collège,  avec  la  majorité  du  clergé  angevin, 
sont  là  pour  l'attester. 

Et  aujourd'hui  encore  que  le  Collège  de  Beaupréau  n'est  plus  que 
l'ombre  de  ce  qu'il  était  autrefois,  il  compte  plus  de  cent  élèves 
ecclésiastiques  tous  sortis  de  la  Vendée.  Cette  terre  est  donc  encore 
féconde,  elle  est  toujours  pour  le  Diocèse  la  vraie  pépinière  des 
vocations  ecclésiastiques.  La  chose  du  reste  est  facile  à  constater. 
Que  l'on  compare  le  nombre  des  élèves  ecclésiastiques  fournis  par 
les  autres  arrondissements  du  Diocèse,  fournis  en  particulier  par 
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l'arrondissement   de    Segré,  et   l'on   restera  stupéfait    devant   le 
résultat. 

Mais  si  Beaupréau  est  la  vraie  pépinière  des  vocations  ecclésias- 
tiques, comme  tout  le  monde  l'avoue,  pourquoi  lui  arracher  ses 
enfants  pour  les  transporter  sur  une  terre  étrangère  !  Est-ce  donc 
que  la  plante  arrachée  violemment  au  sol  sur  lequel  la  Providence 
l'a  fait  croître,  parce  qu'elle  y  a  déposé  les  sucs  nourriciers  qui  lui 
conviennent,  est-ce  que  cette  plante  se  développera  mieux  sur  un 
sol  étranger,  quelque  fertile  et  bien  préparé  qu'il  soit  ?  N'est-il  pas 
d'expérience  au  contraire  que  souvent  elle  périt,  plus  souvent  elle 
s'étiole  et  toujours  du  moins  perd  de  son  parfum,  de  ses  couleurs 
et  de  ses  propriétés? 

Nous  blâmons  et  avec  raison  la  mère  assez  insensée  pour  priver 
son  enfants  du  lait  maternel  et  le  confier  au  sein  d'une  étrangère  et 
on  nous  arrache  des  enfants  que  nous  avons  engendrésà  la  vocation 
ecclésiastique!  Ne  pouvons-nous  donc  donner  à  ces  enfants  le  lait 
de  la  science  et  de  la  vertu  ?  Mais  non,  Monseigneur,  tout  le  monde 
avoue  au  contraire  que  Beaupréau  se  trouve  dans  des  conditions 
excellentes  etmèmeexceptionnellespourcultiver la  science,  la  vertu 
et  garder  la  vocation  ecclésiastique  des  enfants  qui  lui  sont  confiés. 

Les  études  sérieuses,  en  effet,  le  plus  souvent  sont  incompa- 
tibles avec  l'agitation  des  villes,  avec  les  fêtes  publiques,  les  sorties, 
les  visites  fréquentes  et  toutes  les  nouvelles  qu'elles  apportent;  le 
fruit  de  la  science  ne  se  cueille  que  dans  le  calme  et  le  silence  de 
la  solitude. 

La  vertu  encore  faible  et  délicate  d'un  jeune  élève  du  sanctuaire 
a  besoin,  elle  aussi,  de  croître  dans  la  retraite,  loin  des  occasions 
dangereuses  ;  car,  à  cet  âge  périlleux  où  le  cœur  est  avide  d'émo- 
tions inconnues,  l'esprit  désireux  de  tout  apprendre,  un  rien  peut 
apporter  le  ravage  et  la  mort  ;  un  mot,  un  regard  suffisent  pour 
souiller  l'imagination,  bouleverser  le  cœur  et  emporter  une  vertu 
trop  peu  solide  encore.  Oh!  combien  déjeunes  gens  ont  été  perdus 
pour  une  seule  sortie  en  ville  ;  combien  d'autres  ont  été  entraî- 
nés loin  de  leur  vocation  ! 

On  gémit  souvent,  Monseigneur,  sur  le  mauvais  esprit,  sur  l'es- 
prit d'indépendance  qui  pénètre  dans  toutes  les  tètes  et  jusque 
dans  les  maisons  les  plus  saintes,  on  se  plaint  des  difficultés  que 
présente  de  nos  jours,  à  cause  de  cet  esprit,  l'éducation  de  la 
jeunesse.  Sans  doute  il  faut  en  accuser  ce  siècle  où  nous  vivons, 
l'air  a,  pour  ainsi  dire  été  partout  corrompu  par  les  idées  révolu- 
tionnaires, mais  les  villes  surtout  en  ont  été  infectées.  Or,  quand 
une  épidémie  règne  quelque  part,  quand  les   villes   sont  visitées 
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par  un  fléau,  on  gagne  la  campagne  et  les  lieux  encore  respecte's  par 
le  lléau,  et  l'on  évite  ainsi  le  péril  et  la  mort. 
Toutes  ces  considérations  avaient  frappé    M.  Mon  gazon,  ce  saint 

prêtre  avaitmédité  sur  tous  ces  dangers  et  voilà  pourquoi  il  choisit 
Beaupréau.  Aujourd'hui  comme  de  son  temps,  là  tout  respire  le 
calme  et  la  paix;  point  de  fêtes,  point  de  nouvelles  qui  puissent 
enlever  à  l'esprit  cette  quiétude  dont  il  a  besoin  pour  se  livrer  à  des 
travaux  sérieux,  point  de  sorties  dangereuses,  point  de  spectacles 
qui  puissent  effaroucher  la  pudeur,  éveiller  ou  nourrir  des  passions 
naissantes. 

Sur  ce  sol  de  la  Vendée  religieuse  et  fidèle  par  excellence  tout 
porte  à  la  piété  et  à  l'obéissance,  l'ancienne  devise  de  leurs  pères 
semble  encore  gravée  dans  le  cœur  de  tous  les  enfants. 

Aussi  ce  qui  frappe  tous  ceux  qui  voient  nos  élèves,  c'est  cettebonne 
simplicité  du  vieux  temps,  cette  piété  franche  et  aisée,  ce  bon 
esprit  et  cet  abandon  qui  distinguent  les  anciens  élèves  du  Collège 
de  Beaupréau.  Sous  cerapportles  traditions  n'ont  point  été  brisées. 
Le  collège  de  Beaupréau  est  aujourd'hui  ce  qu'il  était  autrefois,  la 
contagion  et  l'écho  des  bruits  lointains  n'ont  pu  encore  l'entamer. 

Voilà,  Monseigneur,  ce  qui  a  rallié  autour  du  Collège  de  Beau- 
préau l'élite  du  clergé,  de  la  noblesse  et  de  ceux  qui,  mettant  sous 
les  pieds  toute  arrière-pensée,  comme  tout  intérêt  personnel,  ne 
veulent  que  la  prospérité  religieuse  du  Diocèse. 

Aussi  est  il  beau  pour  ce  collège  le  jour  où  sa  vie  fut  en  danger; 
ce  jour-là  il  put  avoir  confiance  dans  l'avenir,  il  put  se  dire  qu'une 
œuvre  qui  vit  dans  tant  de  cœurs  ne  saurait  périr. 

Que  de  nobles  sympathies  vinrent  alors  le  couvrir  de  leur  pro- 
tection !  Il  les  compte  par  milliers  ;  et  ce  ne  sont  point  de  ces 
sympathies  banales  ou  intéressées  comme  il  y  en  a  tant  de  nos 
jours  ;  toutes,  Monseigneur,  elles  ont  été  éprouvées  au  creuset  des 
sacrifices.  Dans  toutes  les  classes  de  la  société,  de  tous  les  cotés  du 
Diocèse,  dans  les  départements  voisins  et  jusqu'à  l'étranger,  on 
s'empresse  de  répondre  à  notre  appel  ;  on  voulait  à  tout  prix  sauver 
la  maison  de  Dieu,  l'arche  des  vocations  ecclésiastiques,  car  c'est 
ainsi  que  j'ai  entendu  mille  fois  nommer  le  Collège  de  Beaupréau. 
En  quelques  semaines  la  souscription  faite  en  sa  faveur  s'élevait 
à  02.000  francs  et  en  quelques  mois  à  78.000.  dont  plus  de  50.000  ont 
été  déjà  versés  au  trésor.  Voilà  des  faits  plus  éloquents  que  toutes 
les  paroles.  Depuis  bientôt  deux  ans.  je  l'avoue,  Monseigneur,  notre 
souscription  est  arrêtée,  mais  vous  en  connaissez  la  cause  Cepen- 
dant, je  dois  le  dire,  si  les  sacrifices  ont  diminué,  il  n'en  est  pas  de 
même  pour  les  sympathies  qui,  de  jour  en  jour,  se  révèlent  plus 
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ardentes;  la  compression  même  a  fait  éclater  au  grand  jour  des 
désirs  jusque-là  nourris  dans  le  silence  du  cœur.  Aussi,  Monsei- 
gneur, combien  de  fois  depuis  la  retraite  de  1857  n'ai-je  pas  été 
sollicité  de  faire  une  pétition  pour  obtenir  de  Votre  Grandeur  le  plein 
exercice  et  cela  par  les  membres  les  plus  honorables,  les  plus 
éclairés  et  les  plus  saints  du  clergé  disséminés  sur  la  surface  du 
Diocèse;  je  pourrais  en  dire  autant  de  la  noblesse,  sans  parler 
des  habitants  de  l'arrondissement  de  Beaupréau  tout  entier.  J'ai 
toujours  résisté,  car  je  sais,  Monseigneur,  combien  ces  manifesta- 
tions déplaisent  à  Votre  Grandeur  et  loin  d'échauffer  l'opinion, 
je  l'ai  arrêtée,  je  l'ai  comprimée.  Rien  ne  pourra  me  faire 
abandonner  cette  ligne  de  conduite,  pas  même  l'affectation  que 
l'on  met  à  parler  de  certaines  promesses  écrites  et  de  vos  paroles 
publiques  dont  on  se  fait  une  arme  contre  nous.  Je  connais,  Mon- 
seigneur, votre  désir  ardent  du  bien  et  l'indépendance  de  vos  vues 
quand  il  est  en  question,  cela  me  suffit.  D'ailleurs  une  promesse 
ou  une  décision  ne  peuvent  engager  que  contre  le  mal. 

Ici,  Monseigneur,  me  revient  à  l'esprit  le  raisonnement  de  Gama- 
liel  et  cette  pensée,  elle  aussi,  me  rassure.  L'action  de  la  Providence 
est  tellement  visible,  en  effet,  dans  les  développements  successifs 
du  Collège  de  Beaupréau,  qu'il  est  impossible  à  celui  qui  les  étudie 
de  ne  pas  s'écrier:  «  Digitus  Dei  est  hic  ».  Permettez-moi.  Monsei- 
gneur de  vous  faire  un  court  abrégé  historique. 

L'ancien  collège  était  à  peine  tombé  que  le  vénérable  M.  Dubois, 
vous  le  savez,  Monseigneur,  réunissait  quelques  enfants  de  Beaupréau 
pour  leur  faire  donner  les  premières  leçons  de  latin.  Le  nombre  de 
ces  enfants  ne  fit  qu'augmenter  jusqu'en  1835  et  l'on  songeait  dès 
lors  à  s'organiser,  lorsque  les  jalousies  et  les  persécutions  univer- 
sitaires vinrent  à  leur  tour  briser  cette  tige  déjà  florissante  du  grand 
arbre.  Tout  espoir,  Monseigneur,  semblait  encore  une  fois  perdu. 
Mais  non,  la  Vendée  est  un  pays  tenace  dans  ses  convictions  comme 
dans  ses  espérances.  Il  fallait  d'ailleurs  à  la  nouvelle  œuvre  le 
cachet  qui  distingue  les  œuvres  providentielles,  l'épreuve,  la  per- 
sécution et  la  croix. 

En  1839,  trois  pauvres  enfants  étaient  de  nouveau  choisis  et  con- 
fiés aux  soins  de  l'excellent  M.IIamard,  aujourd'hui  professeur  au 
petit  séminaire  d'Angers.  J'étais  un  de  ces  trois  enfants. 

Tel  fut,  Monseigneur,  l'humble  commencement  du  collège  actuel. 

Chose  remarquable,  c'est  dans  le  modeste  azyle  offert  à  M.  Mon- 
gazon  après  la  catastrophe  de  1831  et  qu'il  occupa  jusqu'au  jour 
où  il  fut  entraîné  loin  de  son  cher  pays  d'adoption,  c'est  dans   ce 
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modeste  azyle  que  naquit  le  nouveau  collège.  Là  vinrent  prendre 

leurs  leçons  et  furent  initiés  a  la  science  et  à  la  vertu  ses  trois  pre- 
miers élèves.  Cette  circonstance,  qui  en  soi  parait  peu  importante, 
n'a-t-elle  pas,  à  la  réflexion,  quelque  chose  de  touchant  et  de  provi- 
dentiel? Ne semble-t-il  pas  que  M.  Mongazon,  avant  de  quitter  Beau- 
préau,  avait  déposé  là,  avait  arrosé  de  ses  larmes  et  fécondé  de  ses 
ardentes  prières  le  grain  précieux  qui,  au  temps  fixé  par  la  Provi- 
dence, devait  donner  des  fleurs  et  des  fruits?  Quoi  qu'il  en  soit,  de 
cette  terre  qui  reçut  les  dernières  larmes  de  M.  Mongazon,  surgit 
une  nouvelle  tige.  Protégée  par  l'ombre  de  M.  Mongazon.  elle  gran- 
dit rapidement  et  bientôt  le  local  devint  trop  étroit.  Dieu  qui  veille 
sur  chaque  semence  et  choisit  pour  elle  le  sol  qui  lui  convient,  Dieu 
eut  les  mêmes  soins  attentifs  pour  le  Petit  Collège  de  Beaupréau,  on 
peut  déjà  lui  donner  ce  nom.  Il  vints'établir  dans  l'ancienne  maison 
des  Enfants  de  chœur.,  dans  ces  lieux  bénis  et  fécondés,  eux  aussi, 
par  la  présence  et  les  prières  de  M.  Mongazon  ;  dans  ces  lieux  où 
l'ange  tutélaire  de  l'église  d'Angers,  avec  votre  bon  ange,  Monsei- 
gneur, et  l'ange  aussi,  sans  doute,  du  collège  de  Beaupréau,  se  don- 
nèrent la  main  pour  vous  soutenir  et  préserver  d'une  mort  certaine 
une  tête  sur  laquelle  reposaient  tant  d'espérances. 

Au  bout  de  quelques  années,  la  maison  des  Enfants  de  chœur 
devenait  à  son  tour  trop  étroite,  il  fallut  émigrer  une  fois  encore, 
et  bientôt  le  Collège  de  Beaupréau  compte  quarante,  cinquante, 
soixante  pensionnaires.  Mais  qui  pourrait  dire  combien  furent  labo- 
rieuses ces  premières  années  qui,  pour  le  Collège  de  Beaupréau, 
furent  celles  de  l'enfantement  ?  Toujours  dans  un  état  précaire, 
toujours  menacé  dans  son  existence,  éprouvé  par  mille  orages,  il 
courbait  quelquefois  la  tête  jusqu'à  terre.  On  le  croyait  brisé,  mais 
il  se  relevait  toujours  plus  fort  et  plus  vigoureux  ;  les  tempêtes  ne 
servaient  qu'à  l'enraciner  plus  profondément  dans  le  sol.  Quand 
MM.  Chapin  et  Gautier  abandonnèrent  sa  direction,  tous  deux  déses- 
péraient encore  de  son  existence  et  quand,  malgré  mon  indignité  et 
mon  incapacité,  je  dus  prendre  leur  place,  les  hommes  les  plus 
graves  et  les  plus  sérieux,  ils  me  l'avouèrent  plus  tard,  regardaient 
comme  tout  à  fait  perdu  ce  pauvre  Collège  ;  aux  yeux  de  tous 
j'étais  le  fossoyeur  qui  vient  accomplir  son  œuvre. 

Ainsi  pensaient  les  hommes,  Monseigneur,  et  d'après  toutes  les 
prévisions  de  la  sagesse  humaine,  ils  devaient  avoir  raison.  Mais 
Dieu,  quand  il  veut  manifester  son  action,  a  coutume  d'en  agir 
ainsi.  Il  prend  en  mains  les  instruments  les  plus  faibles  et  les  plus 
indignes  et  par  eux  accomplit  de  grandes  choses,  afin  qu'à  lui  seul 
soient  rendus  toute  gloire,  tout  honneur.  Au  moment  donc  où  l'on 
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pleurait  déjà  comme  mort  ce  cher  Collège  de  Beaupreau,  le  voilà 
qui  sous  le  souffle  de  Dieu  entre  dans  une  ère  nouvelle,  sa  vitalité 
apparaît  plus  éclatante  à  tous  les  yeux,  tandis  que  d'autres  collèges 
qui  semblent  fortunés  sous  tous  rapports,  à  qui  ne  manque  aucun 
élément  humain  de  succès,  donnent  des  inquiétudes  pour  leur  ave 
nir.  Encore  une  fois,  Monseigneur,  n'est-ce  pas  le  cas  de  dire  :  Digi- 
tus  Dei  est  hic. 

En  1857  le  Collège  de  Beaupreau  comptait  quatre-vingt-dix  pen- 
sionnaires. Pour  remplir  sa  mission  providentielle,  il  lui  fallait  des 
bâtiments  plus  vastes  ;  aussi  aspirait-il  vers  cette  maison  qui  fut  sur- 
tout le  théâtre  des  travaux  et  de  la  gloire  de  M.  Mongazon.  Dieu  ne 
laisse  pas  son  œuvre  inachevée.  Le  gouvernement  met  en  vente 
l'ancien  collège,  tous  les  obstacles  qui  surgissent  sont  tournés,  apla- 
nis ou  plutôt  deviennent  des  moyens  de  succès.  La  piété  filiale  fait 
le  reste  et  le  25  mai,  jour  de  la  fête  de  M.  Mongazon,  près  de  quatre 
cents  de  ses  anciens  élèves  nous  ramènent  triomphants  dans  ce 
collège,  berceau  de  leur  enfance,  et  qui  désormais  leur  est  devenu 
doublement  cher. 

De  toutes  ces  considérations  ne  ressort-il  pas,  Monseigneur,  que 
le  Collège  de  Beaupreau  est  une  œuvre  excellente  et  très  utile  au 
Diocèse, une  œuvre  dans  des  conditions  exceptionnelles  pour  la  bonne 
éducation  des  élèves  ecclésiastiques  dont  elle  est  la  vraie  pépinière  ? 
N'est-il  pas  manifeste  en  outre  que  cette  œuvre  grandit  sous  la  pro- 
tection visible  de  Dieu  et  des  hommes?  Il  semblerait  donc  déjà  per- 
mis de  conclure  que  dans  l'intérêt  du  Diocèse,  il  faut  favoriser  l'essor 
de  cette  œuvre.  Mais  sans  doute,  Monseigneur,  viendra  se  présenter 
à  l'esprit  de  Votre  Grandeur  cette  objection  :  «  Le  Diocèse  a  deux 
«  maisons  de  plein  exercice  qui  sont  florissantes  ;  donner  à  Beaupreau 
«  plus  d'extension,  ce  serait  nuire  à  leur  prospérité  et  en  même 
«  temps  troubler  les  finances  du  Diocèse.  » 

Permettez-moi,  Monseigneur,  de  répondre  à  cette  objection;  je 
termine  par  là  cette  lettre  déjà  trop  longue. 

Supposons  qu'il  s'agisse  de  donner  à  Beaupreau  toute  l'extension 
dont  il  est  susceptible.  Je  dis  que,  dans  ce  cas-là  même,  le  Diocèse 
n'aurait  à  craindre  ni  pour  ses  grands  collèges,  ni  pour  ses  finances. 
D'abord,  Monseigneur,  l'expérience  est  là  pour  prouver  que  trois 
maisons  de  plein  exercice  peuvent  exister  simultanément  sans  se 
nuire.  En  effet  Beaupreau,  Combrée  et  Doué  jouissaient  autrefois 
de  ce  privilège,  à  une  époque  où  l'instruction  était  beaucoup 
moins  commune  qu'elle  ne  l'est  de  nos  jours  et  cependant  ces  trois 
maisons  issues  de  la  même  souche  étaient  florissantes.  Sans  rivalité 
comme  sans  jalousie,  les  deux  filles  aidaient  la  mère  commune  à 
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faire  le  bien.  Donc,  à  plus  Porte  raison  aujourd'hui  la  même  chose 
sérail  possible,  puisque  les  circonstances  sonl  plus  favorables,  les 
éléments  de  succès  plus  nombreux  el  plus  certains. 

lui  second  lieu,  tous  ceux  qui  ont  pratiqué  l'enseignement  con- 
viennent qu'une  classe  qui  contient  plus  de  trente  élèves  doit  souf- 
frir, malgré  tout  le  dévouement,  toute  l'intelligence  et  la  bonne 
volonté  d'un  maître,  que  dans  ce  cas  il  faut  la  diviser.  Tel  est  l'avis 
de  Mgr  Dupanloup,  autorité  en  fait  d'enseignement  et  telle  est  la 
pratique  des  PI*.  Jésuites.  Ainsi  un  collège  de  250  à  270  élèves  est 
dans  les  meilleures  conditions  pour  remplir  consciencieusement  et 
avec  succès  son  rôle. 

Or,  il  est  évident  que,  dans  un  diocèse  aussi  éclairé  et  aussi 
populeux  que  le  notre,  trois  maisons  de  plein  exercice  attein- 
draient facilement  ce  chiffre  d'élèves  et  quand  elles  ne  le  dépasse- 
raient pas  (ce  qui  serait  un  bien),  on  pourrait  encore  les  regarder 
comme  florissantes.  Angers  et  Combrée  d'ailleurs  n'ont-ils  pas  été 
longtemps  avant  d'atteindre  le  premier  chiffre  ?  Cependant,  personne 
ne  songeait  à  les  dire  en  décadence. 

Enfin,  je  suis  persuadé  que  si  on  laissait  Beaupréau  prendre  une 
libre  extension,  cette  mesure  ne  ferait  pas  même  diminuer  le  nombre 
actuel  des  élèves  d'Angers  et  de  Combrée. 

En  effet,  le  nombre  de  leurs  élèves  ne  peut  diminuer  que  pour 
deux  causes  : 

Ou  1°  parce  que  les  parents  mettraient  de  préférence  leurs  enfants 
à  Beaupréau; 

Ou  2°  parce  que  Beaupréau  garderait  ses  élèves,  au  lieu  de  les 
envoyer  à  Angers  et  à  Combrée,  comme  il  le  fait  chaque  année. 

Je  ne  puis  supposer,  Monseigneur,  que  l'on  redoute  la  première 
cause.  Ce  serait  un  trop  bel  éloge  pour  Beaupréau,  un  trop  beau 
plaidoyer  en  sa  faveur,  ce  serait  la  meilleure  preuve  qu'il  mérite 
un  privilège  dont  les  parents,  bons  juges  en  pareille  cause,  le  croient 
digne. 

Mais  non,  Monseigneur,  ni  Angers,  ni  Combrée  ne  redoutent  la 
concurrence  de  Beaupréau  qui  n'a  rien  pour  séduire  les  parents. 
D'ailleurs,  ces  deux  collèges  ont  fait  leurs  preuves,  ils  ont  mérité 
l'estime  et  la  confiance  des  parents,  ils  ne  la  perdraient  point. 

2°  Angers  et  Combrée  ne  verraient  point  diminuer  le  nombre  de 
leurs  élèves,  si  Beaupréau,  prenant  de  l'extension,  gardait  les 
siens,  au  lieu  de  les  leur  envoyer  comme  il  le  fait  chaque  année. 

En  effet,  nous  ne  causerions  d'abord  aucun  dommage  en  gardant 
nos  élèves  laïques,  car  jamais  aucun  d'eux,  en  sortant  de  Beau- 
préau, ne  va  soit  à  Angers,  soit  à  Combrée.  Lorsqu'ils  sont  forcés 
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de  nous  les  retirer,  les  parents  les  placent  toujours  hors  du  diocèse, 
soit  chez  les  P.P.  Jésuites,  soit  dans  d'autres  établissements. 
J'ignore  leurs  motifs,  c'est  un  fait  que  je  constate. 

Si  nous  gardions  nos  élèves  ecclésiastiques,  j'avoue  qu'Angers 
et  Combrée  perdraient,  chaque  année,  cinq  ou  six  élèves,  nous  ne 
leur  en  avons  jamais  envoyé  plus,  en  moyenne.  Mais,  serait-ce  là 
une  cause  de  décadence  pour  ces  maisons?  Cette  crainte  ne  me 
parait  pas  sérieuse  Si  cependant  on  la  jugeait  telle,  il  vous  serait 
facile,  Monseigneur,  d'obvier  à  ce  danger.  Chaque  année,  bon 
nombre  d'élèves  ecclésiastiques  se  présentent  aux  examens  pour 
obtenir  des  secours  du  diocèse  et  Votre  Grandeur  distribue  dans 
ses  maisons  ceux  qui  sont  reçus.  Elle  pourrait  alors,  au  lieu  de 
nous  en  destiner,  comme  elle  le  fait,  un  certain  nombre,  elle  pour- 
rait les  donner  tous  à  Angers  et  à  Combrée  et  de  cette  manière, 
ces  deux  collèges  gagneraient  d'un  côté  ce  qu'ils  perdraient  de 
l'autre. 

Un  dernier  fait  d'ailleurs  vient  encore  prouver,  Monseigneur, 
que  l'agrandissement  de  Beaupréau  ne  peut  nuire  aux  autres 
établissements  libres  du  Diocèse  et  que  trois  maisons  de  plein 
exercice  sont  possibles.  Depuis  trois  ans  Beaupréau  voit  aug- 
menter d'une  manière  sensible  ses  élèves  et,  cette  année,  il 
compte  1:20  pensionnaires.  —  Or,  loin  de  diminuer,  Angers  et 
Combrée  augmentent  chaque  année  et  dans  une  proportion  bien 
plus  considérable  que  Beaupréau.  La  raison  en  est  toute  simple  : 
c'est  que  Beaupréau  recrute  ses  élèves  dans  des  pays  qui  ne  four- 
nissent jamais  à  Angers  ou  à  Combrée. 

De  la  Bretagne,  de  la  Vendée  et  du  Poitou,  nous  viennent  un 
grand  nombre  d'élèves  et  il  nous  en  viendrait  bien  davantage,  si 
nous  jouissions  du  plein  exercice.  Souvent  de  bonnes  familles 
m'ont  écrit  pour  me  proposer  leurs  enfants,  mais  quand  elles 
apprenaient,  par  le  prospectus,  que  nous  ne  faisions  que  la  qua- 
trième, elles  m'exprimaient  leurs  regrets  et  plaçaient  leurs  enfants 
chez  les  P.P.  Jésuites  ou  chez  les  Eudistes. 

Si  Beaupréau  grandit  sans  qu'Angers  ni  Combrée  ne  dimi- 
nuent, c'est  encore  parce  que  les  vocations  augmentent  dans  l'ar- 
rondissement de  Beaupréau,  à  mesure  que  son  collège  lui-même 
prend  de  l'importance. 

Toutes  ces  considérations  prouvent,  ce  me  semble,  Monseigneur, 
que  trois  collèges  libres  sont  possibles  dans  notre  diocèse  et  j'ajoute 
que  ce  nouvel  état  de  choses  ne  jetterait  point  le  trouble  dans  ses 
finances. 

S'il  fallait  immédiatement  et  tout  d'un  coup  mettre  le  Collège  de 
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Beaupréau  dans  un  étal  par f ail  d'aménagement  et  de  réparation, 
j'avoue,  Monseigneur,  que  le  Diocèse  serait  peut-être  obligé  de 
faire  une  dépense  aussi  considérable  que  celle  qu'il  a  faite  à  Cholet. 
Mais,  autant  pour  conserver  le  bon  esprit  de  la  maison  que  pour 
diminuer  les  dépenses,  Votre  (Grandeur  pourrait  nous  accorder  une 
classe  de  plus  chaque  année  et,  de  cette  manière,  les  dépenses 
seraient  presque  imperceptibles  pour  le  Diocèse. 

Car  1°  la  souscription,  à  la  suite  de  cette  faveur,  prendrait  un 
nouvel  élan,  les  bâtiments  seraient  facilement  payés  et,  j'oserais 
même  le  dire,  la  plus  grande  partie  des  réparations  ne  resterait  pas 
à  la  charge  du  Diocèse. 

2°  Il  n'y  aurait  aucune  réparation  importante  à  faire,  la  première 
année,  car  nous  avons  un  local  prêt  à  recevoir  cinquante  nouveaux 
pensionnaires. 

3°  Les  élèves  laïques  anciens  et  nouveaux,  et  je  sais  qu'il  en 
viendrait  un  bon  nombre  de  la  Bretagne  et  de  la  Vendée,  assure- 
raient au  Collège  des  ressources  suffisantes  pour  couvrir  la  plus 
grande  partie  des  frais  que  nécessiterait,  la  première  année,  l'aug- 
mentation des  maîtres  et  du  mobilier. 

4°  Si  le  Diocèse  était  obligé  de  donner  à  Beaupréau  une  alloca- 
tion plus  considérable,  ce  ne  serait  pas  une  nouvelle  charge  pour 
lui,  car  les  élèves  ecclésiastiques  ne  feraient  que  recevoir  à  Beau- 
préau les  secours  qu'ils  auraient  reçus  ailleurs. 

5°  La  présence  à  Beaupréau  d'un  collège  de  plein  exercice  ferait 
surgir  dans  le  pays  un  plus  grand  nombre  de  vocations  et  cela  au 
grand  avantage  du  Diocèse.  Car  on  pourrait  alors  se  montrer  plus 
difficile  et  pour  le  choix  des  sujets  et  pour  les  conditions  d'ad- 
mission. Choisis  de  préférence  dans  des  familles  aisées,  les  enfants 
deviendraient  moins  vite  une  charge  pour  le  Diocèse;  plus  éprou- 
vés et,  par  suite,  plus  solides  dans  leur  vocation,  ils  causeraient 
moins  souvent  au  Diocèse,  plus  tard,  de  ces  pertes  sèches,  hélas! 
trop  fréquentes. 

6°  Enfin,  Beaupréau  de  plein  exercice,  loin  de  grever  le  Diocèse, 
apporterait  plutôt  de  l'économie  dans  les  dépenses.  A  Beaupréau, 
en  effet,  les  denrées  sont  en  général  moins  chères,  les  bons  mar- 
chés plus  faciles  et  les  droits  d'entrée  surtout  incomparablement 
moins  élevés.  Les  économies  certaines  que  l'on  ferait  sur  ce  der- 
nier point  suffiraient,  à  elles  seules,  pour  couvrir  les  dépenses  que 
le  Diocèse  serait  obligé  de  faire  pour  le  traitement  et  la  pension 
des  maîtres  donnés  en  plus  à  Beaupréau.  De  sorte  que  si  les  frais 
augmentaient  d'un  coté,  des  ressources  nouvelles  qui  seraient 
créées  les  couvriraient  et   au-delà.  Tout  semble  donc  vraiment 
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militer  pour  que  Beaupréau  devienne  progressivement  de  plein 
exercice. 

Puisse  Votre  Grandeur,  Monseigneur,  accueillir  favorablement 
ces  considérations  que  ma  conscience  m'a  fait  un  devoir  impérieux 
de  lui  soumettre.  —  Je  les  abandonne  avec  confiance  à  son  appré- 
ciation. 

Je  suis,  avec  le  plus  profond  respect, 
Monseigneur, 

de  Votre  Grandeur, 
le  très  humble  et  très  obéissant  enfant. 

V.  Pouplard. 

Beaupréau,  6  avril  1859, 

N°  21.  —  Pétition  pour  obtenir  le  plein  exercice  (1) 
Monseigneur, 

Les  œuvres  que  Ge  diocèse  doit  à  Votre  Grandeur  suffiraient  à 
elles  seules  pour  illustrer  la  plus  longue  vie.  Et  cependant,  avec 
l'âge,  votre  zèle  semble  grandir  encore,  il  sait  trouver  un  aliment, 
puiser  une  flamme  nouvelle  dans  les  difficultés  mêmes.  Voirie  bien, 
pour  vous,  c'est  l'aimer,  c'est  vouloir  le  réaliser. 

Aussi,  Monseigneur,  quand  il  s'agit  d'une  œuvre  bonne  et  utile, 
vos  prêtres  se  sentent-ils  à  l'aise  pour  vous  en  parler. 

Or,  il  en  est  une,  qui,  malgré  les  ombres]  dont  elle  est  encore 
enveloppée,  a  su  fixer  déjà  votre  attention  et  mériter  vos  bienfaits. 
Chaque  année,  elle  grandit  sous  votre  paternelle  bénédiction,  et 
désormais,  elle  n'attend  plus,  pour  reprendre  le  rang  qu'elle 
occupa  jadis  d'une  manière  si  glorieuse  et  si  utile  au  diocèse,  qu'un 
mot  de  Votre  Grandeur. 

Cette  œuvre,  vous  l'avez  compris,  Monseigneur,  c'est  le  Collège 
de  Beaupréau. 

Que  de  puissants  motifs  pour  désirer  son  agrandissement  ! 

Beaupréau,  c'est  la  pépinière  des  vocations  ecclésiastiques.  Il  est 
au  centre  de  cette  religieuse  et  fidèle  Vendée,  toujours  prête  à 
payer  à  l'Église,  quoique  sous  une  autre  forme,  le  tribut  du  sang. 
Tant  il  est  vrai  que  le  sang  des  Martyrs  est  une  semence  fé- 
conde ! 

Les   vocations   qui  naissent  sur   cette   terre   bénie  doivent  s'y 

(I)  Nous  donnons  ici  l'exemplaire  qui  fut  signé  par  les  prêtres  des  cantons 
de  Saint-Georges-sur  Loire  et  du  Louroux-Bcconnais. 

13 
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développer  plus  vigoureùsemenl  et  atteindre  d'une  manière  plus 
sûre  une  heureuse  maturité,  car,  disait  naguère,  devant  quelques- 
uns  (rentre  nous,  un  Evêque  éminent  par  sa  science,  son  expérience 

cl  ses  VeftUS  :  «  Les  vocations,  connue  les  plantes,  ont  besoin  du 
«  ciel  et  du  sol  qui  les  ont  vu  naître.  » 

i\on  seulement,  Monseigneur,  l'ancien  arrondissement  de  Beau- 
préau  fournit  le  plus  grand  nombre  de  vocations,  non  seulement  il 
est  dans  les  conditions  les  plus  favorables  pour  conserver  les  voca- 
tions, il  contribue  encore  pour  la  plus  large  part  aux  aumônes  <jni 
permettent  de  les  mener  à  bonne  fin.  Pour  s'en  convaincre,  il  suffit 
de  consulter  le  compte  rendu  des  quêtes  pour  les  séminaires. 

Si  ce  pays  offre  de  si  précieuses  ressources  au  diocèse,  il  est  de 
l'intérêt  du  diocèse  d'encourager  ce  pays,  de  le  soutenir,  et  de  le 
garder  contre  la  plaie  toujours  plus  envahissante  de  l'indifférence 
et  de  1  egoïsme. 

Rien,  Monseigneur,  n'y  contribuera  plus  que  le  plein  exercice 
accordé  au  Collège  de  Beaupréau  qui  lui  est  si  cher. 

Cette  faveur  ne  nous  laissera  point  indifférents;  tous  nous  en  se- 
rons plus  zélés  et  quelques-uns  beaucoup  plus  hardis  pour  recom- 
mander aux  fidèles  l'œuvre  des  séminaires.  Par  suite,  les  quêtes  en 
seront  plus  fructueuses. 

Ainsi,  le  diocèse  a  tout  à  gagner  et  rien  à  perdre  en  donnant  à 
Beaupréau  le  plein  exercice. 

Les  deux  autres  grands  collèges  ne  peuvent  redouter  cette  me 
sure.  Car  il  est  évident  que  trois  maisons  de  plein  exercice  peuvent 
exister  simultanément  et  fleurir. 

En  effet,  Angers,  Combrée  et  Beaupréau  renferment  en  ce  mo- 
ment-ci plus  de  800  pensionnaires. 

L'hypothèse  la  plus  défavorable  aux  deux  premiers  établisse- 
ments serait  que  l'équilibre  vînt  à  s'établir  et  que  chacun  des  trois 
ne  comptât  que  270  pensionnaires. 

Dans  ce  cas-là  même  pourrait-on  dire  que  ces  établissements  sont 
en  décadence? 

L'on  ne  verrait  plus,  il  est  vrai,  des  classes  de  50  à  60  pension- 
naires ;  mais  serait-ce  un  malheur?  La  conscience  des  maîtres 
n'en  serait-elle  pas  plus  tranquille,  et  le  profit  des  élèves  plus  cer- 
tain? 

Mais  cet  amoindrissement  supposé  d'Angers  et  de  Combrée  n'est 
pas  même  à  craindre,  l'expérience  le  prouve. 

Beaupréau,  en  effet,  depuis  plusieurs  années,  a  vu  doubler  le 
nombre  de  ses  élèves;  l'an  dernier,  il  a  gardé  ceux  de  3e.  Malgré 
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cela,  le  chiffre  des  élèves  d'Angers  et  de  Combrée,  loin  de  diminuer, 
a  toujours  été  en  augmentant. 

En  tout  cas,  la  perte  de  10  élèves  que  Beaupréau  causerait  chaque 
année  aux  deux  autres  maisons  qui  comptent  320  à  330  pension- 
naires serait  à  peine  sensible,  et  d'ailleurs  serait  avantageusement 
compensée  par  les  immenses  avantages  que  le  diocèse  retirerait 
d'un  autre  côté. 

Enfin,  Monseigneur,  nous  en  sommes  convaincus,  les  filles  seront 
heureuse  j  de  voir  Beaupréau,  leur  mère,  reprendre,  comme  on  l'a  si 
bien  dit,  dans  le  discours  d'ouverture  du  synode,  reprendre  une  vie 
nouvelle  sous  ce  souffle  qui  a  déjà  redonné  la  force  et  la  vie  à  tant 
d'œuvres  ou  mortes  ou  condamnées  à  périr.  Toutes  trois,  fraternel- 
lement unies  et  se  soutenant  mutuellement,  appuyées  sur  le  bras 
de  Votre  Grandeur,  ne  rivaliseront  plus  que  pour  le  bien. 

Alors  aussi,  les  enfants  de  ces  trois  maisons,  heureux  de  les  voir 
sur  le  même  rang,  applaudiront  à  une  mesure  qui  fera  disparaître 
tout  levain  de  discorde.  Chacun  pourra,  sans  regret,  comme  sons 
envie,  parler  d'Angers,  de  Combrée  et  de  Beaupréau. 

Mettez  donc,  Monseigneur,  nous  vous  en  conjurons,  mettez  la 
dernière  main  à  une  œuvre  qui  a  des  sympathies  si  générales  et  si 
bien  , méritées.  C'est  à  vous  seul  qu'il  appartient  de  le  faire,  car 
la  résurrection  de  Beaupréau  est  une  œuvre  toute  de  piété 
filiale. 

Déjà,  les  enfants  de  ce  collège  ont  racheté  ses  murs.  Vous, 
Monseigneur,  qu'il  compte  aussi  avec  orgueil  au  nombre  de  ses 
enfants,  rendez-lui  sa  vie  d'autrefois,  prononcez  ce  mot  générateur 
si  impatiemment  attendu  :  «  Crescite  et  multiplicamini.  » 

A.  Ilaimbault,  curé  de  Saint-Martin-du-Fouilloux. 

J.  Robineau,  curé  de  Champtocé. 

Roullet,  curé  de  Savennières. 

Fauveau,  curé. 

Lizé,  curé  de  Saint-Clément-dela-Place. 

V.  Féron,  curé  de  Saint-Georges-sur-Loire. 

Joncheray,  curé  de  la  Possonnière. 

Bigeard,  curé  de  Linières. 

Bonnin,  curé  de  Saint-Germain-des-Prés. 

Beault,  vicaire  à  Ingrandes. 

Dubreil,  curé  de  N.-D.  de  Béhuard. 

D.  Fourreau,  vicaire  de  Savennières. 

Angebault,  vicaire  à  Champtocé. 

Aug.  Fronteau.  vicaire  de  Saint-Georges. 
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A.  Faucillon,  curé  de  Uécon. 
P.  Roger,  curé  de  la  Gornuaille. 

11.  l'érier,  vicaire  de  Saint-Germain. 

douillet,  desservant  de  Villemoisan. 

B.-H.  Ouït,  vicaire  à  la  Gornuaille. 

Brouillet,  curé  du  Louroux. 

Simoine,  vicaire  au  Louroux. 

L.  H.  Harvoy,  vicaire  de  Bécon. 

Bouet,  vicaire  à  Saint-Clément-de -la-Place. 


N°  22.  —  Lettre  de  M.  Massonneau,  curé  de  Longue  (1) 

Monsieur  le  Supérieur, 

Vous  avez  accueilli  avec  bienveillance  les  Souvenirs  (2)  de  mon 
enfance  passée  à  Beaupréau  et  les  détails  qui  les  accompagnent. 
C'était  de  ma  part  un  hommage  aussi  naïf  que  fidèle  à  la  mémoire 
du  vénérable  M.  Mongazon  dont  j'étais  l'enfant  adoptif  et  que  j'ai 
suivi  dans  son  exil  à  Angers  où  il  a  terminé  ses  jours. 

Le  collège  de  Beaupréau  possède  les  restes  précieux  de  M.  Mon- 
gazon. Ils  ne  pouvaient  être  mieux  placés  que  dans  cette  chapelle 
rajeunie,  embellie  par  le  soin  de  ses  successeurs. 

Si  vous  avez  l'intention  d'utiliser  les  notes  que  j'ai  consignées 
dans  ce  petit  récit  pour  donner  une  histoire  plus  complète  de  l'ori- 
gine du  collège  de  Beaupréau  et  des  phases  qu'il  a  parcourues, 
permettez-moi  d'y  joindre  une  petite  allocution  que  je  prononçai  au 
collège  de  Beaupréau,  en  1861. 

A  cette  époque,  le  collège  de  Beaupréau  reprenait  vie,  mais  ne 
jouissait  pas  du  plein  exercice.  On  désirait  ardemment  voir  com- 
pléter l'œuvre  si  laborieusement  commencée.  Les  classes  s'arrê- 
taient, je  crois,  à  la  troisième.  Toutefois,  pour  arriver  à  ce  résultat, 
il  y  avait  de  grandes  difficultés  qui  tenaient  à  la  crainte  qu'on 
avait  de  nuire  aux  deux  collèges  de  Gombrée  et  de  Mongazon,  et 
les  supérieurs  de  ces  deux  établissements  s'étaient  expliqués  assez 
fortement  avec  Mgr  Angebault  à  ce  sujet. 

Nous  touchions  à  la  distribution  des  prix  de  1861.  M.  Baranger, 
curé  de  Baugé,  avait  accepté  de  prononcer   un  discours  à  cette 

(1)  Cette  lettre,  qui  n'est  pas  datée,  m'a  été  adressée,  je  crois,  en  4893. 

(2)  M.  Massonncau  avait  écrit  un  peu  avant,  en  1892,  ses  Souvenirs  sur 
M.  Mongazon  et  le  collège  de  Beaupréau.  De  plus,  il  m'avait  donné  divers 
renseignements  sur  la  dissolution  du  collège. 
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distribution  et  voilà  que,  quelques  semaines  avant  le  jour  fixé, 
M.  Baranger  fait  défaut. 

L'abbé  Pouplard,  alors  supérieur  du  collège  de  Beaupréau,  me 
pria  de  vouloir  bien  remplacer  l'abbé  Baranger  dans  cette  circons- 
tance. 

J'acceptai,  malgré  le  peu  de  temps  que  j'avais  pour  m'y  pré- 
parer. 

Mgr  Angebault  l'apprit  et  m'écrivit,  pour  me  recommander, 
entre  autres  choses,  de  ne  pas  aborder  la  question  du  plein  exer- 
cice. Je  lui  répondis  immédiatement  :  «  Monseigneur,  je  vous  pro- 
«  mets  tout,  excepté  cela.  »  Dans  le  fait  je  lançai  le  projet  qui 
réussit. 

Les  supérieurs  des  deux  collèges,  avec  lesquels  j'avais  les 
meilleures  relations,  ne  m'en  voulurent  point  pour  cela  et  le  dio- 
cèse n'a  pas  eu  lieu  de  regretter  cette  mesure,  puisque  le  collège 
de  Beaupréau,  sans  nuire  aux  autres  établissements  diocésains, 
contribue  largement  à  procurer  des  vocations  ecclésiastiques  dont 
nous  avons  grand  besoin. 

J'ai  retrouvé  cette  allocution,  et,  si  elle  peut  vous  être  agréable 
et  utile,  je  vous  la  livre  en  toute  simplicité.  Elle  sera  l'explication 
et  le  point  de  départ  du  plein  exercice  accordé  au  collège  de  Beau- 
préau. 

Ce  fut  à  la  suite  de  l'allocution  qu'une  pétition  fut  signée  par 
tous  les  prêtres  et  notables  présents  à  la  distribution  des  prix  et 
envoyée  à  Mgr  Angebault,  qui  ne  put  refuser  d'y  faire  droit. 

Je  dois  ajouter  qu'ayant  vu  Monseigneur  à  mon  retour  de  Beau- 
préau, je  lui  dis  en  riant  :  «  Monseigneur,  je  viens  chercher  un 
«  blâme  que  je  mérite,  car  j'ai  péché  bien  volontairement,  et 
«  maintenant  que  la  question  est  lancée,  je  suis  tout  disposé  à 
«  recevoir  vos  reproches  avec  humilité.  »  Monseigneur  me  dit 
avec  bonté  :  «  Je  ne  pouvais  vous  laisser  parler  sans  protester 
«  d'avance.  J'avais  derrière  moi  une  opposition  que  je  devais  res- 
«  pecter.  Vous  avez  lu  dans  ma  pensée,  vous  avez  attaché  le 
«  grelot.  Tout  s'arrangera,  je  l'espère,  sans  froisser  personne.  On 
«  ne  vous  en  voudra  pas,  ni  à  moi  non  plus.  »  Lt  c'est  ce  qui  est 
arrivé. 


Veuillez  agréer. 


J.  Massonneau, 
curé  de  Longue,  chanoine  honoraire. 
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Liste  des  élèves  qui  ont  mérité  le  prix   d'honneur   de  1853  à  i861 

1853.  Adolphe  Plessis,  de  Chemillé. 

1854.  Auguste  Montaillé,  de  Chemillé. 

1855.  Henri  Gabory,  du  Pin-en-Mauges. 

1856.  Louis  Lebouc,  de  Pontigné. 

1857.  Gabriel  Bariller,  de  la  Chapelle-du-Genêt. 

1858.  Athanase  Pineau,  de  Saint-Laurent-de-la-Plaine. 

1859.  François  Gourdon,  de  Saint-Martin-de-Beaupréau. 

1860.  Pierre  Bioteau,  de  Saint-Martin-de-Beaupréau 

1861.  François  Python,  de  la  Poitevinière 

Places  d'excellence  de  la  classe  de  quatrième 

1850(1) 

Les  prix  d'excellence,  comme  ceux  d'instruction  religieuse  et 
de  concours  pour  les  devoirs  et  les  leçons  de  l'année  dans  toutes  les 
classes,  étaient  offerts  par  le  marquis  de  Civrac 

1  Prix.         Clément  Poissonneau,  de  la  Poitevinière. 

2  Prix.         Auguste  Bellœuvre,  de  Nantes. 

1  Accessit.  Henri  Creusé,  de  Beaupréau. 

2  Accessit.  Victor  Tricoire,  de  Beaupréau. 

1853 

PREMIER  CONCOURS 

Prix.         Augustin  Froger,  de  la  Poitevinière. 

1  Accessit.  Alexandre  Cormeau,  de  Beaupréau. 

2  Accessit.  Joseph  Pouplard,  de  Beaupréau. 


(1)  L'Echo  de  Beaupréau   du   dimanche   11    août  1850   contient   le    compte 
rendu  de  la  distribution  et  les  noms  de  tons  les  lauréats, 
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SECOND  CONCOURS 


Prix.         Alexandre  Cormeau. 

1  Accessit.  Auguste  Froger. 

2  Accessit.  Louis  Rochard,  de  Ghemillé. 


1854 

PREMIER  CONCOURS 

1  Prix.         Henri  Gallard,  de  Saint-Florent-le-Vieil. 

2  Prix.         Adolphe  Plessis,  de  Ghemillé. 

1  Accessit.  Eugène  Normand,  de  Saint-CIément-des-Levées. 

2  Accessit.  Jean-Baptiste  Terrien,  de  Beaupréau. 

SECOND  CONCOURS 

1  Prix.        Henri  Gallard. 

2  Prix.        Adolphe  Plessis. 

1  Accessit.  Jean-Baptiste  Terrien. 

2  Accessit.  Jean- Baptiste  Pineau,  de  St-Georges-du-Puy-de-la- 

Garde. 

1855 

PREMIER  CONCOURS 


1  Prix.         Henri  Gabory,  du  Pin-en-Mauges. 

2  Prix.         Alexandre  Hervé,  de  Beaupréau. 

1  Accessit.   Jacques  Grimault,  de  Ghemillé. 

2  Accessit.  Eugène  Roux,  d'Armaille'. 


SECOND  CONCOURS 


1  Prix.  Henri  Gabory. 

2  Prix.  Jacques  Grimault. 

1  Accessit.  Alexandre  Hervé. 

2  Accessit.  Eugène  Roux. 


1856 

PREMIER  CONCOURS 


1  Prix.         François  Pineau,  de  Beaupréau. 

2  Prix.         Michel  Arrial,  de  la  Ghapelle-du-Genôt. 

1  Accessit.  Joseph  Godin,  de  Nantes. 

2  Accessit.  Joseph  Morinière,  de  la  Poitevinière. 
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SECOND  CONCOURS 

1  Prix.         François  Pineau. 

2  Prix.         Michel  A  r  ri  al. 

1  Accessit.  Lugène  Lethon,  de  la  Poitevinière; 

2  Accessit.  Joseph  Morinière. 

1857 

PREMIER  CONCOURS 

1  Prix.         Gabriel  Bariller,  de  la  Chapelle-du-Genèt. 

2  Prix.         .Joseph  Rochard,  du  Pin-en-Mauges. 

1  Accessit.  Auguste   Séchez,  de    la   Chapelle-Basse-Mer   (Loire 

Inférieure. 

2  Accessit.  Joseph  Subileau,  de  Beaupréau. 

3  Accessit.  Geoffroy  de  Goulaine,  de  Nantes. 

SECOND  CONCOURS 

\   Prix.         Gabriel  Bariller. 
2  Prix.        Joseph  Rochard. 

1  Accessit.  Auguste  Séchez. 

2  Accessit.  Joseph  Subileau. 

3  Accessit.  Louis  Boiteau,  de  la  Chapelle-du-Genêt. 

1858 

PREMIER    CONCOURS 

i   Prix.         Armand  Maurille,  de  Chemillé. 
2  Prix.         Pierre  Chupin,  du  Puiset. 

1  Accessit.  Alphonse  Samson,  de  Villedieu. 

2  Accessit.  Marin  Libault,  de  Champtocé. 

3  Accessit.  François  Brunet,  de  la  Jumellière. 

SECOND  CONCOURS 

1  Prix.        Armand  Maurille. 

2  Prix.         Pierre  Chupin. 

1  Accessit.  Marin  Libault. 

2  Accessit.  Alphonse  Samson. 

ex  œquo        Eugène  Plard,  de  Saint-Martin  de  Beaupréau. 
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1859 

PREMIER  CONCOURS 


1  Prix. 

2  Prix. 

1  Accessit. 

2  Accessit. 


Honoré  Aunillon,  de  Beaupréau. 
Emmanuel  Clemenceau,  de  Saint-Laurent-des-Autels 
François  Gourdon,  de  Saint-Martin  de  Beaupréau. 
Henri  Lucas,  de  Sainte-Christine. 


SECOND  CONCOURS 


1  Prix.  Honoré  Aunillon. 

2  Prix.  Emmanuel  Clemenceau 

1  Accessit.  François  Gourdon. 

2  Accessit.  Henri  Lucas. 

1860 

PREMIER  CONCOURS 

1  Prix.         Louis  Davy,  de  Neuvy. 

2  Prix.         Théophile  Métayer,  de  Botz. 
ex  œquo.        Jean  Retailleau,  de  ïilliers. 

2  Accessit.  Amédée  Cherbonnier,  du  May. 
2  Accessit.  René  Bastard,  de  Sainte-Christine. 

SECOND  CONCOURS 

1  Prix.         Louis  Davy. 

2  Prix.         Théophile  Métayer. 

1  Accessit.  Jean  Retailleau. 

2  Accessit.  Henri  Pasquier. 
%  Accessit.  René  Bastard. 

1861 


CLASSE  DE  TROISIÈME 
PREMIER  CONCOURS 


1  Prix.         Louis  Davy. 

2  Prix.         Théophile  Métayer. 

1  Accessit.  Henri  Pasquier 

2  Accessit.  Jean  Retailleau. 
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SECOND  CONCOURS 


1  Prix.         Théophile  Métayer. 

2  Prix.         Louis  Davy. 

1  Accessit.  Henri  Pasquier. 

2  Accessit.  Liené  Viau,  de  Saint-Laurent-de-la-Plaine 
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Liste  des  professeurs  du  collège  de  Beaupréau  de  1839  à  1861  (I). 

M.  Hamard 1839-1841 

CLASSES  DE  FRANÇAIS  (2) 

Frères  de  Saint-Gabriel 1844-1847 

MM.  Perrault .    .  1847-1849 

1851-1854 

Marion .  1847-1849 

Corbineau 1849-1851 

Libeau 1852-1858 

Rocher  1854-1856 

Ménard 1856-1858 

Aubron 1858-1859 

Thomas ■  .    .  1859-1861 

Rousseau 1859-1861 

HUITIÈME 

MM.   Gablin 1841-1843 

Boutin 1843-1847  ou   1848 

Menuau •    . 

Tétau, 

Benoist 1851-1853 

Bodin 1853- janvier  1854 

Perchard janvier  1854-1855 

Mérand „  .  1855-1857 

Roy 1857-1859 

Leroy • 1859-1860 

Brin 1860-1861 


(1)  Quelques  uns  des  chiffres  pour  la  période  de  1845  à  1850  ne  sont  pas  cer- 
tains. VOrdo  ne  commence  à  donner  los,  noms  des  professeurs  do  toutes  les  mai- 
sons de  L'Anjou  qu'en  18.ril.  Nous  avons  pu  dresser  ce  tableau  grâce  à  l'obligeance 
de  MM.  Perrault,  Thomas,  Froger,  Poirier,  Brouillet. 

(2)  Il  y  eut  tantôt  deux,  tantôt  un  seul  professeur  de  français. 
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SEPTIÈME 

MM.   Allard 1841-1842 

Gourant   .    .  ■■ 1842-1843 

Baudry 1843 

Boutin  (1) 1843-1845 

Perrault 1845-1847 

Iïeulin •    .    .    .  jusqu'en  févr.  1850 

Ménard février  1850-1853 

Libeau  .    .    . 1853-1855 

1856-1859 

Perchard 1855-1856 

Dubillot.    , 18591860 

Rivereau 1860-1861 

SIXIÈME 

MM.   Hamard.   . 1841-1842 

Allard 1842-1843 

Ménard. 1843-1847? 

Albert    .    .    .    • 1847  7-1850 

Mondain 1850-1853 

Ménard 1853-  janvier  1854 

1858-1859 

Martin janv.  1854-1858 

Libeau 1859-1860 

Dubillot 1860-1861 

CINQUIÈME 

MM.  Hamard.    . 1842-1843 

Allard 1843-1844 

Bennechet 1844-juin  1845 

Allard  (1) juin  1845  à  la  fin  de  l'année 

Pescheux 1845-1850 

Albert .    .     1850-1854 

1855-1857 

Perrault 1854-1855 

Thomas 1857-1859 

Ménard 1859-1860 

Libeau 1860-1861 

(1)  M.  Boutin  fit  quelque  temps  la  huitième  et  la  septième. 

(2)  Du  mois  de   juin  1845  jusqu'à  la  rentrée  de  1857,  les  professeurs  de   cin- 
quième furent  en  même  temps  chargés  de  la  quatrième. 
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